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RECHERCHES 

SUR 

LES LOIS ET LA NATURE 
DE L'IMAGINATION. 



TROISIÈME'SEC TION. 



DE LA RÉACTION DES IDÉES. 



CHAPITRE PREMIER; 

La sensibilité a des liaisons intimes arec 
le système musculaire. • 

E viens de faire} l'analisè des deux', 
premiers e'Ie'mens de l'imagination, dusentimerit 
et de l'idée, La tâche la plus difficile me reste 
à faire , celle d'expliquer la réaction des îdé^sy. . 
qui fait le troisième élément de l'imagination. 
Jusqu'ici je n'ai parlé que desentimens et d'idées. 
Je vais dans celte partie, m'occuper de leur 
influence sur les organes , et de la féaction de» 
organes sur les sentiraens et les idées. 

§ 2. La psychologie est presque toute à 
2. A 
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refaire. Au lieu de Felcver à la métaphysique ^ 
il falloit au contraire la faire descendre dans 
l'organisation , afin de saisir les phénomènes 
de l'être mixte dans toute leur composition. 

§ 3. Les métaphysiciens qui ont parlé de 
l'âme ont le plus souvent considéré la sensation 
dans sa plus grande abstraction, comme un 
phénomène non composé , comme une simple 
modification de l'âme. Je crois que cette 
définition n'est pas vraie même en ne consi- 
dérant la sensation que dans l'âme. J'ai des 
raisons de croire , que la sensation dont nous 
avons la conscience , simple en apparence , 
se trouve néanmoins dans la réalité toujours 
complexe , quoique la réflexion ne soit pas en 
état de la décomposer toujours. Nous avons 
vu avec Leibnîlz qu'il y avoit nécessairement 
d^s modifications dans l'âme , dont le moi 
réfléchi, ne pouvoit avoir aucune connoissance. 
Ainsi donc ce moi renfermé dans les organes 
dé la pensée confuse de l'homme , semblable 
à-Penfant qui vient de naître, se trouve entouré 
de mille impressions inconnues et enveloppées^ 
destinées sans doute k se développer ^ous d'autres 
rapports (i).* 

■i-i-i t ' Il ■ I I ■ ■ .. p ■ I I ■■ I -, 1 , 

(x) Çoomeat ci:oirç que^ ce qui «st enrelopp^^ puitse oe pas 



L^ imagination; 5 

j 4. Il faut pour procéder avec métbode , 
Iprendre la sensation à sa naissance , c^est-à-dire 
dès la première impression que Fobjet exte'rieur 
<jui Pa fait naître, vient à produire sur les nerfs. 
Celte impression paroît porter avec elle deux 
actions j pour ainsi dire , diverjjeantes , l'une 
sur rame y l'autre sur les organes , où Paciioa 
semble se de'rober à toutes nos recherches. 

La sensation arrive complexe dans rame et 
«ousune forme assez confuse, la simple attention 
peut suffire pour, en développer dans la suite 
une foule de parties et de rapports (i). 
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se développer chez les êtres sensibles , pour qui ^ols TaTenir 
existe. Gomment l'uDiyei's pourruit'-il former un tout, si ce n'est 
«a réunissant Fayenir au présent , et ce qui est déjà aYfc les choses 
qui se préparent à être ? Avec quoi remplir l'éternité de l'exis- 
tence si ce n'est avec Içs choses non développées? 

( 1 ) La plus grande vivacité de la sensation prolduitc ^âr PaU 
lentîon , ne fait que développer dans les sensations , oe -qui j 
<étoit enveloppé. La première sensation produire par la présence 
dt l'objet , quoique d'abord un peu confuse , contenoit donc tout 
€KR que daus la suite l'attention y a trouvé. Le déveldppfeittent 
même des rapports n'est que le développemost des idées opéré» 
par Pacte de la comparaison. 

Une grande partie des plaisirs faussement attiibués a l'habitude 
Tient de ce que l'uSage d'une chose , d'un mets par exemple ^ 
développe dans la saveur de ces mets des sensations partielles , 
non aperçues d'abord dans la sensation confuse. T^ous croyons 
quelquefois que l'habitude agit sur les mêmes idées, lorsqu'elle 
agit en réalité sur des joints dlfférens d'nue même idée. C'est 
préclscxoent cette habitude qui ne s'émousse pbiiit ^"tél est, par 



4 RECHERCHES SUR 

^ Il faut, que l'action de Pobjel extérieur su^ 
les nerfs ait une singulière activité' , pour pro- 
duire dans l'âme même des effets si multiples et 
des phénomènes places si haut qu'ils échappent 
à tous les regards, tellement que pour connoîlre 
la sensation, il faut la sentir, et être, pour ains^ 
dire elïe-mémê. Mais l'effet de l'impression sur 
sur le système nerveux arrive non-seulement 
dans l'âme , mais encore dans tous les organes 
placés sous la dépendance de l'âme. Là se 
passent^es mystères qui ne peuvent être révélé» 
que par les faits. 

J 5. Une sensation de quelqu'un des cinq 
sens 7 celle d'une odeur par exemple, ne peut 
arriver à l'âme qu'entourée de quelques sensa- 
tions de plaisir ou de douleur. Ces sensations 
dé plaisir ôU de douleur peuvent s'unir à 
l'pdçur par exemple de la rose. Ce sont ces 
seiisations de plaisir ou de douleur , souvent 
obscures ou latentes, fortement associées avec 
une sensation des cinq sens, qui portent en elles 
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exemple , l'amour qu'on a pour une personne spirituelle et sen- 
sible inépuisable en sentimens et en idëes ^ tel est suitout l'eSec 
de la grâce qui multipliant la beauté , forme une source perma-* 
nente d'harmonie et de plaisirs toujours simples el toujours 
variés. L'habitude en elle-même ne peut être sentie , elle peui 
nous faire éviter des peines , mais elle ne sauioit dçnner aucum 
^plaisir ^ «ea bisnfait9 ne v>n% «ju^ négatifs. 
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un principe d^action capable d'ngîr sur la 
force musculaire , dans laquelle réside Texëcu* 
lion des mouvemens volontaires. 

Les cinq sens , places dans Forgane de la 
sensibilité , et faisant partie de tout le système 
nerveux , sont néanmoins , dans leur manière 
d'agir , bien distincts du sixième sens. Consi- 
dérés isolément ^ les cinq sens semblent 
dépourvus de tout principe d'action , qu'ils ne 
peuvent tenir que de leur association avec la 
sensibilité, qui seule fait éprouver le plaisir ou 
la douleur, et qui liée.avecla force musculaire, 
prépare Inexécution de ce que l'âme a trouvé 
bon de préférer et de vouloir. Quand la pupille 
Se contracte à la présence d'une forte lumière , 
c'est parce que cette lumière est trop forte 
pour l'organe. Dans ce cas ce n'est pas le sens 
de la vue qui agit, c'est ^sensation de douleur 
attachée à la partie de l'organe , qui n'est point 
la partie qui transmet à l'âme la sensation de 
tel ou tel rayon coloré ; car en parlant d'organes 
et de nerfs , il faut bien se dire que nous ne 
voyons de tout cela que la boële de la montre, 
et jamais ni le mouvement ni les rouages. 
LfOrsque la sensation de plaisir ou de douleur, 
attachée à tel ou tel mouvement , vient à 
s'émousscr par l'habitude ^ ce mouvement peut 
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quelquefois continuer dans tVutomâte , sans, 
être senti par l'aQie et devenir fea apparence 
machinal. 

§ 7. Le sixième sens appartient tout enller 
à l'automate par son mécanisme ^ et à Tâme 
par les sensations qu'il lui transmet à la manière 
des autres sens j mais aTec celte différence que 
les sensations du sixième sens , liées au mou- 
vement delà vie y et par là même plus fugitives 
que les autres sensations y échappent à la 
réflexion et-se font plutôt sentir que connoitre. 

On peut donc considérer toute sensation 
comme produisant un double effet y Vun d'une 
action sur l'âme que j'appellerai /^2>7îpr^5«io» 
de la sensation y l'autre de réaction sur le 
corjps et probablement sur le système musculaire* 
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CHAPITRE II. 

Rapports entre les associations des idées 
et les associations des mouvemens. 

J 1. Le premier phénomène physique de la aen^ 
aation eei P association des idées* $ 2. Im sen^ 
eihilitè est le lien de V association des idées non 
réfléchies. § 5. Il y a telles combinaisons où tout 
le système des organes peut être ébranlé pof 
une idée. $ 4* L'association des idées suppose 
des tiens dans les organes des idées* § 5. Ua^'^ 
sociation des idées est parfaite chez les per^ 
sonnes absolument privées des Tnoupemens de 
Vimagination* Exemple. $ 6. L^action de la 
sensibilité paroît être le grand moteur des- mou^ 
vemens de V organe. § 7. Les effets de la force 
associante subsistent après que le sentiment 
associateur n^existe plus. § 8. Un sentiment 
très-fort peut désassocier les idées dun sentie 
ment plus foible. § 9. Il peut les combiner apec 
d'autres idées. § io« La gt^nde puissance d*une 
idée constitue le courage. ^ i\. A toute asso-^ 
ciaéion d idées , formée par la sensibilité , cor-^ 
respond une association de mouvemens.. $12» 
JjC même organe det^ient différent pour Vdme 
selon le ton auquel il est monté. §1 1 5. Dimi^ 
nution de sensibilité et augmentation dans la 
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mobilité musculaire d'est la source de rhaM-* 
tude § i4« Lci sensation inerte s^ endort danse 
Vhabitude^ § 1 5. Indépendance de Va/ne acquise 
dans les beaux-arts par les moupemens d^/ior- 
bitude, 

§ 1. JLj'association des idées est le prenaiei^ 
phénomène de la re'acùon de la sensation sur 
les organes. Par cette réaction Forgane de la 
sensation A acquiert la faculté d'exciter inime'- 
diatement d'autres sensations ; et de plus il 
acquiert lui-même la faculté' de reproduire la 
sensation A par le moyen des idées associées 
avec A. Il est bon d'observer que le plus 
souvent A peut rappeller la sensation B ^ sans 
que B rappelle la sensation A. Je sais très-bien 
Tordre des lettres d'iin mot dans un sens , sans 
savoir pour cela l'ordre inverse de ces lettres. 
§ a. La simultanéité de deux sensations ne 
suffit point pour produire leur association. Dix 
mille personnes ont ëte' témoins d'un même 
événement , d'une bataille par exemple , ou 
d'une émeute populaire , el , il n'y en a pas 
deux qui en rapportent lesm>émes souvenirs (i). 



( I ) La Tëritahle cause de l'association des idées dans le do- 
maine de Fimagination c'est la sensibilité ^ et dans le domaine 
de riatelli^ence V attention^ La ^miiUanéité des scnsaiioiis ou 
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X'associatîon des idées se fait , dit-on j par le 
moyen de Fattention. Dans le domaine de 



clés iôées n'est qu*une circonstance accessoire» Je puis méni* 
associer telle sensation présente j non point avec les sensation» 
•iinultandes , jnais avec le souvenir d^ine sensation absente* Une 
mère peut être frappée de la ressemblance d*un jeune homme 
qu'elle voit avec son lUs absent , et ne point se souvenir dans 
la suite du lieu où elle a vu ce jeune homme. 

J'avois fait voir à un paysan qui n'étoit jamais sorti de sou 
Tillage un très - beau bal donné à feu l'empereur Paul , alors 
grand Duc. Ce paysan de retour dans son village u'avoit d'autres 
souvenir de cette fute brillante , que celui de la quantité de 
lumières qu'il y avoit vu brûler à-Ia-foi;». Ce pauvre homme 
toujours occupé d^éconoraie ne pouvoii voir qu^à travers son 
sentiment d'habitude' Les auti-es sensations simulunées étoient 
bulles pour lui , parce qu'elles étoieut nulles pour son sentiment. 

Un paire suisse , qui avoit vu le port , les chantiers et les 
arsenaux de Coppenliague en revenant de sa course , ne put dire 
autre chose , sinon : ah qu'ils sont fous ! Quand il fut remis 
de sa première surprise, ou lui demanda de quçls fous il avoit 
parlé. Des rois , dit-il , que n'achètent-ils des vaches , que ne 
cultivent-ils leurs terres , au lieu de ravager avec tant de peines 
celles d'autruî. 

Tel amant ne peut quitter la tombb de son amante ; c'est que 
la douleur associe le lieu même à l'idée, de la personne chérie. 
I^ 'est-ce pas le sentiment qui forme le lien de cette association ? 
La douleur vient-elle à s'éteindie , l'association commence à se 
relâcher et bientôt à se dissoudre tout-à-fait. K'a-t-on pas vu des 
chiens mourir sur le lieu où ils avoient vu mourir leur nlaître ? 

Les souvenirs de l'intelligence , nés de l'attention , suivent 
d'autres lois. Ce'» souvenirs étrangers à la 'sensibilité , dépendent 
de la netteté des idée^ , et des déi/aloppemens de rapports 
commencés par l'attention. Il n'en est pas de même pour l'inia- 
ginaliou , nous avons vu qu'à mesmc que l'unité des idées, 
appelée* intérêt^ comniencoit à dispai'oiti'e , l'ennui paroissoil 
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rimagioatîon.ellese fait parda sensibilité ^V^lI' 
tentîon réfléchie a de tous autres souvenirs que 
ceux de riniagînation^ et D'apparlîeDtqu'àl'iniel* 
ligeoce. L'attention de la sensibilité n'est autre 
chose que la vivacité des impressions. La vivacité 
-des souvenirs , c'est-à-dire des idées associées y 
dépend de la nature et de la force des impres-^ 
sions , qui dépendent elles-^mémes de l'état 
momentané de l'âme et de l'organe. On conçoit 
que sous ces rapports la force et l^inten^sîté de 
Vassociation de telles idées n'est pas la même 
dans deux individus difierens , ni peut-être 
chez le ménàe individu dans deux momens 
différens* 

$ 3. Le lien de Tassociation- des idées sen- 
sibles se communique , s'étend, et quelquefois 
se ramifie dans toute l'étendue de l'organisation^ 
au point qu'une idée vivement émue peut suffire 
à bouleverser l'homme tout entier. . 



sussitôt. C'est cet intérêt émane de la sensibilité qui donne d6a 
souvenirs , et c'est l'abseare de cet intérêt , c'est-à-dire l* ennui 
qui produit l'oubli le plus complet. Sitôt que l'ennui devient 
douloureux , il acquieit des souvenirs douloureux ; mais s'il n'est, 
encore qù^absence d'intérêt , il donne tels oublis que je n'ose* 
rois citer , dans la^ crainte de n'être pas cru sur ma parole. 

L'intérêt, que les vieillards prennent aux souvenirs de leur- 
jeunesse , tient à la vivacité des seutimens associateurs ; plus 
Fintérêt du présent se décolore^ et plus les couleurs du pass^ 
se ra vinrent. Malheur au vieillai'd pri\é de tout intérêt poiu? lUk 
«venir placé au delà de ce^Le vie^ 
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§ 4. Nous avons parlé de quelques malades j^ 
qui ne pouvant pas se rappeller une idée qu'ils 
cherchoient , éioient violemment agités y et 
prêts à prendre des convulsions, et qui cj^oient 
guéris au moment qu'on avoit pu venir au 
secours de leur mémoire , et achever le feu 
de l'association de leurs idées* Cette maladie 
ne semble-|i-elle pas avoir son siège dans les 
organes des idées? 

§ 5. Chez les personnes dénuées éPimagi-* 
nation et de sensibilité, V association des idées 
paroit se prolonger avec une régularité et une 
étendue proportionnées a la nullité de leur ima- 
gination. De La Roche raconte (( qu'un idiot,, 
» qui demeuroit dans le voisinage d'une hor« 
» loge, s'amusoit à en compter les coups chaque 
yr fois qu'elle sonnoit. Il en avoit tellement pris 
1) l'habitude que , l'horloge s'étant arrêtée, it 
y> continua de compter les heures comme s'il 
y> les eût entendues, et cela au moment précis 
» où elles auroient dû sonner. » Le même De 
La Roche cite un autre exemple de l'association 
des idées : a Une dame qui étoit enceinte eut 
^ la fantaisie de se faire faire une robe qu'elle 
^ attendoit avec beaucoup d'impatieTice. Quand 
» la robe fut faite , elle voulut l'essayer , mais 
» l'attitude d'être trop long-temps debout lui 
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)) causa un violent mal de cœur , au point 
)> qu^elIe ne put pas mettre «a robe. Le len- 
» demain , se sentant bien portante , elle 
)) régëra le même essai , la robe ne fut pas 
:» plutôt mise que le mal de cœur la reprit. 
)) Une troisième tentative ne fut pas plus 
)) heureuse , et pendant tout le temps de sa 
» grossesse , la simple vue Ag la robe suffisoit 
)) pour ramener «n pareil accident. » Le; 
médecin ajoute : les eicemples de cette nature- 
se répètent tous les jours sous nos yeux. 

J 6. Je continue à transcrire l'ejicellent ou-^ 
vrage que je viens de citer. « Il paroît que 
y> cette association entre des mouvemens et 
)) des idées , qui, par elles-mêmes ne sont pas 
)) propres à les exciter , se fait par Tinter- 
)) vention de quelque sensation qui est de 
)) nature à produire cet effet. Ainsi dans le 
)) cas que je viens de citer , Vidée de la robe 
)) rappelloit sur le champ la sensation ( du 
» sixième sens ) qui avoit précédé le mal de 
» cœur , et le vomissement éloit la conse- 
il quence de celte sensation ». L'auteur a bien 
vu que la simple idée de la robe ne poupoit 
agir que par V intervention d'un sentiment 
de douleur ou de plaisir y associé à cette idée, 

$ 7. C'est toujours la sensibililé , qui , da»» 
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toute IVlendue de Fimaglnalion , lie on^ délie 
les idées. Il arrive irès-souveril que les mow- 
yemens associes se continuent , quoique le 
sentiment associateur vienne à se perdre ou à 
n'être plus senti, (c Nous avons (i) un exemple 
)) bien frappant (a) de cette association dans 
)) le mouvement des yeux. Comme pour For- 
)) dinaire la volonté et les impressions de la 
» lumière agissent e'galement sur l'un et sur 
3D l'autre, -il en resuite les mêmes effets sur tous 
» les deux , et l'habitude de ces mouvemens 
» simul tanés devient siforte, qu'aucune exertion 
» de la volonté ne sauroit diriger leurs axes de 
• 1) vision vers diffërens points , et que l'im- 
>) pression d'une lumière très-vive sur un seul 
p œil suffit pour faire contracter également les 
» deux prunelles. Cependant il n'y a rien dan* 
)) la structure de ces parties qui doive causer 
)> cette simultanéité ; ce sont deux organe* 
» très-distincts et très-sépare's , dont les mou- 
)> vemens n'ont de connexion que par l'inlcr- 



(i) De la Roche , analiae des fonctions du système nerveux. 
^0171» II ^ P^g' 134. 

(2} J'ajouterai le fait suivant. Lorsqu*uae personne a l'œil affecte 
^'une goutte sereine complète, si Ton en approche une lumière 
en couvrant Toeil sain , la prunelle demeurera immobile. Mais si 
•n la. présente à Vautra j un vevrajas d'eus prunelles se conUacifir. 
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^^) ventîon du sensorium ^ qui est habitue à les 
)) produire «nsemble )>. 

§ 8. J'ai dit que Fassociation des idées e'toit 
|)lus ou moins forte en raison de la vivacité 
d'impression des idées associées par la sensi- 
bilité'. Voici un fait qui prouve que toute 
association d'idées quelque forte qu'elle soit 
peut être dissoute paf des impressions d'und 
force supe'rieure. <c Une jeune fille placée 
)) à l'hôpital d« Harlem , y fut saisie d'une 
)) attaque de convulsions. Une autre, du nombre 
» des gens qui s'empressoierit à la secourir ^ 
)) pour l'avoir regarde'e avec beaucoup d'atten- 
)) tion ^ tomba dans un paroxisme semblable.^ 
» Les accès se répétant chez l'une et chez 
)) l'autre ce spectacle augmenta tellement le 
y> nombre des malades , que bientôt presque 
)) tous les jeunes gens de l'un et de l'autre 
)) sexe que renfermoit cette maison , furent 
)> également atteints de ces convulsions. Les 
)) médecins employèrent inutilement diffe'rens 
» remèdes , jusqu'à ce que Boërhaave s'ye'tant 
)ï transporte , fit dans chaque chambré mettre 
w un brasier ardent , où l'on entretenoit conti- 
)) nuellement un fer rouge , ordonnant qu'on 
V s'en servit pour brûler au bras jusqu'à l'os, 
)) le premier qui prendroit une attacjue de 
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» cette nature. La crainte que produisît un 
j) remède aussi cruel , fut telle que , dès ce 
)> moment ils furent tous complètemen^ guéris.» 

§ g. Le courage qui nous fait braver Ja 
tdouleur , tient pareillement à une association 
d'idées , forlemeut He'es ensemble par quelque 
sentiment. Yoîci un fait cite' par Leibnitz : 
TJn malheureux qui avoit supporte les tourmens 
de la torture j dans le plus fort de. ses douleurs 
avoit plusieurs fois prononce' ces paroles : a/i! 
Je te vois , je te vois. Quand son procès fût 
fini , on lui demanda ce qu^il avoit donc vu ? 
<( La potence y dit-il y qui m'attendoit si j'eusse 
)) e'té vaincu par la douleur ». Le sentiment 
des douleurs qui l'attendoient à la potence y 
etoit probablement celui des mêmes douleurs 
qu'on lui faisoit éprouver, et qui associées avec 
Vidée d'un au^r^ supplice , lui faisoit braver la 
torture. En effet , comment croire que Vidée 
d'une douleur éloignée pût surmonter la son^ 
sation pre'sénte de la torture ? Si ma conjectura 
étoit fonde'e ; on verroit une nouvelle raison 
de rejetter la torture puisque les tourmens 
qu'elle donne peuvent produire le courage de 
la braver. 

5, lo. J'ai dit que le coumge étoit fondé sur 
l'a&socialion de quelqu'idée capable d« dompter 
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la sensation de la douleur. De nobles senlîmens 
exprimes avec force peuvent servir quelquefois 
à rendre de belles âmes supérieures aux e'vene- 
niens de la vie. L'admiral)le Corneille de Wltt, 
viciirae de la fureur populaire , se sentoit 
soulage dans les tourmens de la torture en 
recitant ces vers d'Horace (i.) : 

(( Justum et tenacem propositi ?îrum 
i> Non civîum ardor prava jiibentium y 

m Il ■ ■ ■ I ». I I I I 

\ 

(i) J'ai souvent observé qu'un remcde contre les peines d« 
r&me étoit de trouver le moyen de désassociei; deux ou trois des 
idées les plus tumultueuses, qui saus doute sont le résultat im- 
médiat du sentiment qui U9us agite. Voyez comme dans Is^ poésie , 
dans la romance , par exemple , la doideur revient satns cess« 
w.r les mêmes idées y de là les refreins qui Conviennent égale- 
ment à la nmsique «t au langage parlé. Les personnes sensibles 
aux charrues de 1;^ poésie d'Horace , ont quelqiiefois éprouvé 
combien une belle ode , comme celle de « ^quam mémento 
rébus in ardais servare mentem » j pouvoit procurer de soula^ 
gement aux grandes peines du cœur. Je me suis souvent demandé, 
pourquoi la poésie des- modernes ne me donnoit jamais les 
mêmes consolations que la poésie des anciens : cela tient surtout 
à la nature â^une langue morte , qui n'étant jamais employée 
par nous qu'aux grandes et belles .idées, ne poite avec elle au- 
cune de ces associations vulgaires ou familières qui entachent 
nécessairement le langage de la vie ordinaire. Ce besoin , d« 
désassocicr les idées douloureuses , explique pourquoi le som- 
meil peut servir quelquefois à porter du soulagement aux grandes 
douleurs de l'âme. Outre les forces que le sommeil donne , j'a^ 
remarqué que son premier effet étoit de désossa cier les idées 
de la veille pour en composer les associations bizarres appelée^ 
rêves» Cette décomposition des idées douloureuses , est déjà un 
commencement de guérison pour l'âoie. 
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» Non vukus ioslaniîs tiraqni , 
» Mente quaiit solida. » 

Cet exemple et l'histoire de tous les martyrs 
prouvent le prodigieux ascendant que des ide'çs 
réfléchies licfes à de nobles scniimens peuvent 
prendre chez l'homme accoutume à se laisser 
gui<ler par elles, et reTutent le sentiment de ces 
esclaves des plaisirs sensuels, devenus. inca«« 
pables de croire ni a l'enipire delà vertu ^ ni à 
ce qui elëve l'homme au dessus de lui-nidme. 
$ 11. On peut poser en principe qu'à toute 
suite d'idées associées correspond toujours une 
suite de roouvcmens musculaires. La fatigué 
de la pensée le prouve. Les malades dont j'ai 
parlé , pour qui l'oubli d'une idée associé^ 
étoit un tourment, semblent prouvei\encore 
la liaison intime qu'il y a entre l'assojciation deê 
idées et le mouvement musculaire , et toiit^ 
la médecine est pleine de faits qui prouvent 
l'action des idées associées sur l'organisation. 

J'appelle action XQut mouvement muscu-^ 
laire produit en conséquende d'une idée mue 
par la volonté. Je puis donc encore établir ce 
principe ; qu'à toute association d'idées cor- 
respond une action réelle visible ou invisible. 
§ la. Ainsi donc , pour saiâir la partie ma** 
«érielie du phéoqmèqe muluple de Fassocià«^ 
à. B 
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lion des idées, il faut connottre non-seule- 
ment l'ëtat actuel de l'organe, mais encore 
son ëtat antécédent. Je suivrai encore ici 
l'excellent ouvrage de M/ de La Roche ^ 
et j'obsfBrverai avec lui, que V organe d^une 
^ensfdion est iouj ours monté par Vimpres^ 
sio^ '* antécédente fcdte sur cet organe / ma 
main,, plongée dans l'eau à 4o degrés, n'est 
pas la raarn plonge'e dans l'eau à 20 degrés 
de èhaléur ; elle est pour ainsi dire deux 
organes, montés d|e manière à donner deux, 
8ensalB<»ns différentes , et c'est parce que ces 
sensations ' sont différentes, que je puis les 
jporaparer et en former une idée relative. Cette 
obcservaJ:ion qui s'étend sur toutes les idées , 
9ur .toutes les sénàations et sur tous les sou- 
]ire)9ii!S , est de iar plus' grande importance en 
psychologie. Il faut cef>endant ne pas oublier 
que. ces altérations produites par les modifî-* 
cations antécédentes , n'ont qu'une certaine 
U/titude , et qu'iine^sènsation ne peut se dé- 
naturer au point de devenir la sensation d'une, 
autre espèce. Ces différences dans les résultats 
d^s : impressions occasionnées par l'état anté-* 
Of^l^nt de la sensation , portent bien souvent 
sur le sentiment de plaisir ou de doukur lié 
aVec elle, sentiment encore plus variable que 
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la s^matloii clés cinq sens qu'il accompagne. 

Par exemple, )a sensation d'un grand froid 

lou d'un^ grande chaleur se distingue encore 

pkis par l'espèce de douleur ou dd plaisir 

<jui s-y trouve liëe^que par la natui^è même 

<)e la sensation. C^^st surtoiit dans le dibtit)n- 

naire des sentimens moraux, quel les id^es 

portent' la livrée idu sentiment de plaisir ou 

de pi'iae. Les termk»s da gàîele, deiTOlesse, 

de piiie', etc. ^ désignant le plaisir ouiapeiae 

çui accompagné l'idée. k.:. ,.j .. 

. $ ï3. Souvent ïa répétition A\inre Tn'éniê 
sensation afibibiit cetle*'âensbtioti , hla*îè àti^- 
mente le mouvenbent hiusclilairé, et ë'est là la 
source véritable des phénomènes de Hiàbîtud^. 
Mais* il f^ut ol>sëhr^r iti que biéttr'Àc/ivent 
Dous' prenons -/lour' /a même seâstifidn^ \in^ 
sensatiod réellement' difi^'r^èln te : jëVéti^tW de 
'la ville, eï il se peut que Je trôiiVcî tcfeS-cn*- 
nuyeuse la vue d'un- paysage qîiî tïié plaida 
dans la suite. Mais ëri - réalité , 'éè qiië j'ap* 
peWe la mente i^û^^' n'est pas la rhétrie seri- 
satioh. Le tuilnàke àk mes sens et mîlle soû- 
Venirs peuvent rendre la vue defà'catrïîiaj^'e 
monotone. Dans ^a suite ^ lorsque m^s sens 
'seront, calmés, et la ville oubliée, je pourrai 
•déiBOuvrir dans le même paysage'^ de« partie^ 
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qui cn'avoient échappé d'abord. Il y a plusj^ 
dans le calme des sens le seotirnènt du. beau 
viendra se de'yelopper dans mon âme , et 
prêter à son objet des charmes nouveaux. 
Il en est de même des saveurs et des odeurs : 
i| y ffti a, qui commencent par déplaire -y et 
jqu^ l'on peut aimer dans la suite , soit parce 
que Forgane dénaturé par des sensations anté;- 
cédentesy (comme par des liqueurs fortes^) 
a changé , soit parce que l'âme vient â dé- 
couvrir des sensations partielles^ qu'elle n'a- 
voit pas aperçues d'abord* Les saveurs ont 
.d'aill^lirs des rapports avec les organes de la 
digestion, qui ne se font sentir que peu à peu^ 
comme M/ De la Roche l'a irçs-bien .observé 
«n. parlant du goût que presque tous les 
.hopimes se trouvent avoir pour le^paip.r 

Qu,and op dit qu'une même sen^tioii vient 
â..s'aSbihU;',par la répétition, il faut supposeï* 
trois conditions sans lesquelles ce principe 
e3t-;faux; l!une que l'harmonie ne soit poiM 
venue anoblir une sensation ^ ( le mêtiïfi son\ 
qui, répété isolément, feroijt mourir .4'ennui 
,ua musicien, peut sans ; ennui, être employé 
mille, fois par lui dans la journée;) l'autre 
que la sensation n'ait pas été développée par 
l'intelligence. Qui ne s'ennuieroit de n'avoir 
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que des cercles et des triangles devant les yctix/ 
£t cependant le ge'omëtre peut passer sa vie' 
avec cinq ou six figures, dont la continuelle 
prcfsence tueroit toute personne incapable de* 
sentir les charmes d'une pensée profondément 
développée par la rae'ditation. 

Il est un troisième cas où la sensation ne 
peut rester la même; c'est celui du désir causé 
par quelqu'appe'tit. Dix hommes peuvent avoir 
dix nuances de faim ou de soif trës-différentes^ 
c'est-à-dire que, dans les dix cas, Vidée dvk 
-pain ou de l'eau sera modifiée par le degré de 
faim ou de soif que l'on éprouve , au point 
de n'être plus la même sensation. C'est ici 
un des cas fréqueos où la sensation est moin» 
désignée par son objet, que par le sentiment 
pressant qui l'accompagne. Long-tems après la 
famine ressentie au dernier siège de Gènes on 
D'auroit pas osé, dans cette ville, prononceif 
légèrement le nom de pain , pu se servir de 
pain à quelqu 'autre usage que pour sa nour- 
riture. Si les nuances de. famine eusseni-^eu 
un langage, sans doute qu'on auroit donné 
au pain dix noms difTérens (i). La jouissance 



(x) Dans la langue islandoise, qui est cell» dP9 courfegaits 
Scandinaves , il y a un |prand nombre de meta pour eiptimev 
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xpojdiQ^ de même les s<*nsanons en les co- 
Igraut de ses couleurs et dd toutes ses nuances/ 
■ *$ i4. Ce n'est donc que la sensation inert0^ 
et'lnanimée qui s'ej^dort dans l'habitiAde.^ tandis 
que Taiction musculaire qu'elle produit peut 
se fortifier et se p<?rfeciionncr par la rëpéli- 
tion. Par exemple,. l'habitude des mêmes mou- 
Vemens peut devenir tellement familière che^ 
les musiciens qu'ils ne les sentent j>lus, parce 
que dans la musiqiie l'attention portée sur lea 
sotis plutôt que sur leâ mpuvemens des doigts ^ 
pôrûiet à l'âme de se détacher de l'automate 
pour s'élever au aentiraent du beau, et se livrer 
siaùs distraction aux jouissances iiBmatëi'iclIe& 
de l'harmonie. 

/ $ 1$. Dans les l>€au5[-arts le talent d'exe'- 

Cùtion le plus parfait est celui qui a tellement 

' dompté: lès orgxiâes,. que le sentiment et la 

pensée ^R sont .dewnus independans et cà- 
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l'iâee aune épee : ces mots dans leur origine n'étoieut pas syno— 
"à^SkieéJ «Que -dtf rdots -chea leurs poêles pour dire une vague ou 
Xlxx vaiMeau» 

Suivant Leibnit:^ , les Francs sont venus des bords de la 
Baltique ; leiit Tangne a beaucoup de roots qui paroissent venir 
de la langue dci» Scandinaves. Par exemple, buste en islandois 
signifie dans son origine la partie supérieure d'une vague , et 
êàns la suite la partie supérieuie d'uo corps. De là peat>étre 1* 
mot irançois buste»' *> ' <- 
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pables de se livrer sans distraction aux cTiar^ 
mes de la beauté' , et à Feipression de cette 
harmonie qlii nous elëve au-dessus de nous- 
mêmes* 

J'ai quelquefois eu occasion d'observer que 
les personnes douées des/ plu» grands îalëns 
d'exécution, àoit pour la musique , soit pour 
le the'âtre, ctoient celles qui conserv6îcîrït*le 
plus de présence d'esprit et le plus de liberté' 
pour observer ce qui se passoit autour d'elles , 
dans Jes momens mêmes de leur jeu. Cette 
indépendance au sein du .mouvement^, est .ce 
qui constitue le grand homme de guerre ,qui , 
dans le tumulte des combats , dans la cod&a- 
sion des e've'nemens , et dans l'apparent chaos 
du monde y conservesa^osee m>r« .et luipii^ 
neuse., r. . ;! ... .-.h 
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Coalîauatîon. 

{ . j • La ' répétition _ des ' m^ûvemena muaculaires 

. . augmente leur effet. § 2, La perfection des mou- 

. • i^ejnen^.. musculaires peut influer sur les idées 

qsspeiées» § 3. Différence entre l'action de t'ir^r 

ritabilité et celle de la sensibilité. § 4. Ein^ 

pire de Vhabitude. § 5. ia pensée affranchie 

du joug de Vhabitude. § 6. Les habitudes na^ 

ttonales ne sont pas moins impérieuses que celles 

f des ifidipidus. 57; Influence des torps célestes 

■ "SUr ieè Jiabitudes dés Nations • 
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dans les phe'nomënes musculaires , nous p^é^ 
sente plusieurs veVite's nécessaires à l'expHca- 
ûon du phénomène mixte de l'association de 
idées. Il faut ne pas oublier que c'est toujours 
de la correspondaiice des faits que la psycho- 
logie s^occùpe. 

La force musculaire augmente par la répéti^ 
iion des mêmes mouçemens. La répétition d'un 
même mouvement produit trois choses. i.**EIIe 
augmente la force des mouvemens musculaires, 
â."* £Ue proportionne ces mouvemens à leur 
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action finale. 5/ Elle augmente la vitesse de 
ces mêmes moiivemens. De tout cela re'sulte 
la facilité de Vaction totale. Voyei un dan« 
seur de corde; quelle force dans ses muscles! 
quelle proportion et quelle justesse dans ses 
mouvemens I enfin quelle facilite' dans l'eue- 
cutipa de son art ! 

$ a. L'association des ide'es est à son tour 
de'terminëe par l'état des muscles dont les mou- 
vemens correspondent à celte association. It 
en re'sulte dans la mémoire ,une certaine in- 
tensité^ une certaine succession d'idées j et 
une vitesse donnée ; et tous ces efie.tjs sont 
le produit de Faction des idées sur les mus- 
cles , et ensuite de la réaction de ces mus-- 
clés sur les . idées. Sans doute que le danseur 
de corde dans ses songes répétera en idée quel- 
ques-uns des tours qu'il a faits dans la journée , 
et s'il est trës - adroit, ses rêves mâme s'en 
ressentiront. Il sera en l'air là où moi je rê- 
verois que je tombe- 
Ces mouvemens musculaires dont nous par- 
Ions s'exécutent par l'irritabilité , qui est tel- 
lement difierente de la sensibilité , que l'ir- 
ritabilité acquiert de nouvelles forces j parla 
répétition des mêmes mouvemens, (lorsque les 
circonstances sont les mêmes, ) tandiè que la 
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sensibilité perd les siennes parPhabilude. (ctThé 
personne sur laquelle, » dit M/ De la Roche, 
« une foite dose d'e'me'tique aura agi, eprou- 
» vera le même effet le lendemain en conse'- 
:>) quence d^une moindre dose plus aisément 
» qu'elle n'auroit fait, si elle n'avoît pas pm 
» la première , qui paroit iiugmenter son ac- 
» tien , parce qu'elle e'prouve dans les mus- 
>) clés une moindre re'sistance. » Dans ce cas^ 
le grand moteur du mouvement e'toit Firri- 
tabilitë. L'on peut d'un autrecôte' augmenter 
peu à peu les doses d^un éniëtique au point 
de le rendre presque sans effet , parce que 
dans ce cas la sensation motrice de l'irriiabilië 
vient à s'affoiblir par l'habitude qui e'mousse 
la sepsibilité (i). Ainsi diminution de sensi- 
bilité et augmeniation de la force et de l'a- 
dresse musculaire , voilà le grand principe de 

l'habitude (2). . 

•■■I ■ I i " ■ ' I ■ I .1 1 1 * 

^. (i) Vous vdyez dans le» obserpathns sur la manie dé 
Cox> que c'est. e» excitant la ^nsihilité ^ ^ue Ton parvient à 
rendre les remèdes actifs, et à guérir les malades* 1/ insensi- 
bilité a tout ce qui u'est pas la folie flout les MaDiaques sont 
atteints , est un des grands caractères de la manie. Il paroit qu« 
ce n'est qu'eu agissant sur la sensibilité qu'on parvient à înt^rT 
rompre le jeu de cette singulière maladie. La manie ne paroit 
être qu'une sensibilité monstinieusement concentrée , ^ui agit aux 
dépens des auties facultés matérielles et morales. 

(2) Pal connu un tisserand paralysé dans tous ses membres ^ au 
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§ 4. Les causes de l'association des idées 
et de l'habitude pâroissent si variées', que l'on 
seroit tenté de croire qu'il y a une diversité 
presqu'infinie dans les pensées^ les opinions 
et les actions des hommes ; cependant il n'en 
est rien. La répétition des mêmes actions, qui 
rend ces actions toujours plus aisées, pro-* 
duit des ornières toujours plus profondes; et 
l'homme gravite sans ce^se dans une même 
spirale , qui tend toujours à se rétrécir davan- 
tage, pour arriver enfin dans le point, le plu) 



poiï^t de ne pouToir bien manger seul , qiii n'ayoit conserré de 
libre que le mouvement nécessaire k sa profession. Il y a une 
irtXLée de la Suisse Italienne qiii ne vit que du produit des chapeaux 
de paille que Ton y fait. Le mouvement si aisé et si uniforme de 
tresser trois brins de paille , est devenu si familier aux babi- 
tans de cette vaUëe , que des personnes dignes de foi , m'ont 
«ssiuré , qu'il leur arrivoit quelquefois de continuer leur ouvrage 
en dormant. Les boiiiraes de toittes les professions mécaniques, 
arrivent bientôt au point d'achever machinalement leur ouvrage. 
Il eu résulte que ces artisans , en conservant la liberté de touttf 
leur pensée , se trouvent dès-lors exposés à devenir les jouets 
de toutes les opinioqs , de toutes les erreurs et de toutes les 
passions. 11 fant bien se dire que la pensée livrée au hasard 
devient tôt ou tard une source de désordres dans la sociélë 
humaine. Les pratiques religieuses détachées de la pensée, ne 
sont encore que des fabriques , oii l'ame retrouve tout son Vuide. 
'Il faudroit à ces hommes , des idées positives digues de les fixer ,-. 
.et propres à les rattacher au systjime social , et par quelques 
connoitsauces à leur profession et à la place qu'ils occupent dans la 
grande société. 
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bas où la vie semble s^an êter. En effet, près-' 
que tous les bommes cheminent sur la route 
de leurs habitudes, où se forme bientôt quel*- 
que trace profonde , dans laquelle l'eiistence 
est de plus en plus resserrée. L'âge finit par 
faire perdre peu à peu tout ce qui reste ie 
mouvemens excentriques , et les forces , se 
ralentissant toujours davantage, la vie s'arrête 
enfin dans le point le plus, bas de l'ornière^ 
§ 5. Telle est la mort vivante de l'homme ^ 
qui ne s'est pas de bonne ^ heure exerce' à 
penser, de l'homme qui a mis sa confiance 
dans les passions et dans les jouissances des 
sens : car c'est dans les plaisirs sensuels que 
se forme d'abord la trace la plus profonde 
dans des routes qui n'aboutissent qu'aux rë^ 
giôps steViles de la douleur, de l'ennui, et 
d'où il n'est plus de retour à la vie ; tandis 
que la jouissance de la pensée va toujours s'a- 
grandissant par la pensée. La vie de l'homme 
livre à ses passions est privée d'avenir, tandis 
que celle de l'hon^me guide par la raison 
semble s'étendre et se prolonger. A mesuré 
qu'il avance il sent son âme s'agrandir par 
la pensée même , et s'unir de partout à la 
grande cause ordonnatrice , dont le foible 
aperçu est déjà pour lui un gage d'immor- 



p^* 
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talke, et le crépuscule d*un plus beau jour. 
§ 6. Les habitudes des nations présentent 
des phénomènes semblables à ceux des habi- 
tudes des individus. Les hommes d'une même 
nation y en apparence si inde'pendans dans 
leurs actions et leurs pensées , sont en re'alite 
tellement enchâssés, liéç et garoités dans leurs 
rapports avecleurs concitoyen^ , que rien n'est 
plus impossible d la longue y que de sortir de 
l'habitude du pays 011 Ton vit. Depuis que Fon 
écrit sur l'agriculture on n'a pas cessé de se 
plaindre de 1^ routine qui empêche les progrès 
de cet art. Quand on dit que les lois ne peu- 
vent rien contre les mœurs, c'est dire que Pau^ 
torité ne peut rien contre 'les habitudes domi*- 
nanles. Les habitudes des nations ont , comme 
-celles des particuliers, une tendance à se con- 
centrer de plus en plus, et pour ainsi dire à 
ée figer enfin tout-i-fait. Sous ce rapport le 
corps politique tend comme le corps humain 
à yne mort semblabre , et les nations finiroient 
par s'ossifier comme le corps humain, si rien 
d'étranger ne venoit troubler la marche de 
leur organisation intérieure. 

D'après ces principes on conçoit , qu'il n'y 
a rien de plus favorable au développement 
de l'espèce humaine^ <}ue la grande variété 
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de nations, d'opinions, d'usages et de . IôÎ5 
que nous voyons sur la terre , et qui conser- 
vant l'individualité de l'homme , lui permet 
de faire usage de tout ce que la nature' Ipi 
a de'parti; tandis que rien n'est plus funes^? 
pour une nation que l'uniformité, qui, eâ 
faisant mourir tous les germes de la pensée, 
ne nous laisse que des habitudes , l'imbécillité 
de l'âge, l'intolérance de la vieillesse ^ et uùç 
mort prématurée. . 

Il y a dians les écrits des meilleurs physior 
logisles une conjectt^re sur la cause universelle 
des habitudes nationales, qui présente une 
grande image. Le mouveçient de la terre sur 
son ax.e en. r^mens^ntisans cesse les grands -et 
magnifiques phénomènes du jour et de la nuiti, 
a sufl^ peut-être pour ^xer chez l'lK>înmt^ les 
habitudes du somipieil et de la veillé , du ira)*- 
vail et du reposa de l'épuisement et de la 
re'paration des forces , et par là , de tout Le 
systènie des habitudes. II. n'y a pas jusqu'aux 
mouvemejis de la lune et des étoiles qui n'aieiKt 
Jeur grande influence sur les mœurs natib*- 
nales , si ce n'est directemient , da moins piÉ* 
les opinions religieuses,, .qui ont toujours tant 
d'influence sur l'enfailce des nations et par 
elle sur tous les âges subséqucns. Le- mou-' 
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veinent apparent du soleil et les re'voludons 
de la lune que nous voyons élever les mers 
et frapper les rivages , étendroient donc encore 
leur influence sur les nations qui habitent le 
globe , et l'on verroit ces astres mouvoir ega-* 
lenient les eaui de la mer et régler les usages, 
les habitudes et les lois des peuples de la 
terre. 
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CHAPITRE IV^ 

De rassocIâtIoQ des idées formée pac 
Pin tell igence^ et de celle formée par 
l'imagination» 

$ 1. L'intelligence associe les idées dr après leur9 
rapports, la sensibilité les associe diaprés les 
besoins de l'automate. § a. Grande et sublime 
indépendance des idées réfléchies, $ 3. I^es sources 
des deux facultés sont différentes, $4* La mé^ 
moire des deux facultés est différente. % 3. Les 
véritables traces de l'imagination ^ il faut les 
chercher moins dans les idées associées ^ que 
dans tordre de leur association* 

§ 1. Il OU S pouvons dans Passociation des 
ide'es observer de nouveaux traits qui carao- 
teVisent la grande diffe'rence qu'il y a entre 
Fimagination et l'intelligence. 

J'ai dit que l'intelligence concentroit l'at- 
tention dans les idées^. Elle fait plus^ son mou- 
vement tend toujours à abstraire, c'est-ji-dire 
il sépater, ce qui est identique dans ces ide'es^ 
de ce qui ne l'est pas. Il en re'sulte des asso-- 
çiations et desassociations formées , non par 

le» 
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lies besoins de la sensibilité , mais par des rap- 
ports inhërens aux objets, ou plutôt à Vidée 
de ces objets* L'ide'e générale d'un triangle 
résulte de la nature même de cette figure ^ 
et non d'aucun mouvement de la sensibilité ; 
tandis que l'idée de la personne que j'aime , 
natt du besoin d'aimer, comme l'idée de la 
musique et de tous les beaux-arts vient non 
pas des sons et du marbre, mais du besoin de 
développer la sensibilité par l'harmonie. En ua 
mot le mouvement de l'imagination est dans 
la sensibilité; celui de l'intelligence dans les 
idées. 

§ 2. 1\ en résulte que les ^associations des 
idées réfléchies ne sont que foiblement sou- 
mises aux raouvemens de la sensibilité. Par 
exemple , le vaste domaine des mathématiques 
n'est-il pas très-indépendant de tous les mou- 
vemens des sentimens moteurs? L'âmè est- 
elle émue ? la raison se tait et se voile j mais 
si elle se résout au combat , l'orage de la sen-* 
sibilité s'appaise a sa voix. Jamais le mouve- 
ment de l'imagination et celui de l'intelligence 
ne peuvent exister ensemble: et cependant -Ç* 
ces facultés en apparence ennemies , et dont 
les mouvemens semblent se troubler « se trou^ 
vent liées par les rapports les plus intiiijurt 
â, C ' 
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C'est de l'imagination que l'intelligence reçoit 
les mate'riaux de son travail y les idées ; et 
c'est de l'intelligence que l'imagination reçoit 
les ide'es morales, conservatrices de la socie'té^ 
(Ct par elles du bonheur de l'espèce même. L'i- 
magination fournit le métal, et l'intelligence 
le lui rend travaillé en ressorts, en rouages, en 
l>alariciers arrangés de manière à devenir capa- 
ble de mouvemens réglés , au point de faire 
converger des idées multiples vers un but 
unique. 

Il résulte de ce que nous avons dit de ces 
deux facultés, que rien n'est plus indépendant 
chez l'homme que la raison (i) qui, formée 
et élevée hors de l'influence de la sensibilité ^ 
demeure fidèle à la vérité. C'est par la raison 
que l'homme devient capable de suivre un 
choix étendu, et sûr; tandis que la sensibilité 
n'a jamais que des éhances bornées i offrir. 

§ 3. L'imagination avertit la volonté des 
besoins instantanés de l'hofnme , et l'intelli- 
gence lui découvre peu à peu ses rapports avec 
l'univers ; la première est l'interprète du rao- 



(i) LHiid^Aidaiice de rhomine est en raison du nombre de 
partis à prendre. Or , la raison ofifre k Thomnie tout ce ' que la 
sensibilité a de bon à lui donner ; plus, tous les par^s qum 
Tétendue 'de» id^es générales peut Eaire apercevoir. 
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ment présent^ la' seconde est la rëvëlalion de 
l'avenir. 

$ 4. La mémoire même de rimagînatioa 
.semble se ressentir de son origine. Née du 
mouvement des organes, rien n'est plus pas*- 
sager que ,}e jsou^vçpir de ce qu'on n'a fait que 
sentir, tandis q^e la mémoire de rij(ite|ligence 
toujours fondée sur des rapports immuable^ ^ 
se conserve aussi long-temps que les figues 
par lesquels elle tient aux seps. 

§ 5. Il y a un^ espèce de mém9ir,e de sen^-* 
sibihté t^ixe l'on a peu observée çncç^r^. Deux 
personnes raconteront rarement le n^^ipe fait 
avec les mêmes détails , si ce fait e^st un pçu 
compliqué : c'est que chapùne en aura été 
frappée différemment. Celte différence . dans 
la manière de sentir le même fait , atteste la 
présence de la sensibilité qui a préféré telle 
association d'idées i telle auti*e. L'observa-* 
teur adroit verra dans les idée? qu'on lui pré- 
sente 9 non - sulement ces idées , mais il y 
remarquera de plus le sentiment qui les a 
associées ensemble. C'est sans doute dans ce 
sens qu'une personne spirituelle a dit en par« 
lant de l'esprit d'une femme, que l^amour 
auoit passé par la. 

Les idées associées ne nous présentent que 
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P effet et le produit du sentiment associa teur.' 
U faut, pour en connoitre la cause, retourner 
pour ainsi dire e^s tissus d'idées, afin de suivre 
sur le revers les fils du sentiment qui les a arran- 
gées; c'est dans ces fils qui lient les idées, que 
consiste la mémoire dont je veux parler; c'est 
dans leur tissu que l'on peut suivre le mou-* 
yement de la force asspciatrice • et retfouver 
ses traces, à-peu-près comme sur le revers 
d'une broderie ou d'une tenture on peut suivre 
la liaison et la marche de tous les fils. C'est 
surtout dans les transitions d'une idée k l'autre 
que l'on s'aperçoit du sentiment qui domine , 
et qui le plus souvent fait le lien des difierend 
sujets de la conversation des personnes mie 
Ton observe. 
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CHAPITRE V. 

Causes psychologiques de Timitation» 

^ i. H y a une liaison matérielle entre F organe 
• de certaines idées , çt certains moui^emens mus^ 
culaires. % 2« Cette liaison préexiste dans Vorga-^ 
nisation. § 3. Limitation produit les habitudes 
nationales. § 4. En quel sens on peut dire que 
les mouvemens d^ imitation ne sont pas Polon^ 
taires. § 5. La liaison entre Vidée et le mou» 
vement se fait par V organe de Vidée. % 6. (Test 
le dësii* qui lie Vidée au mouvem^ent; la liaison'^ 
'entre le désir et le mouvement est préformée 
dans V organisation. % ^. Il y a des rapporta 
naturels entre le désir et telle sensation exté^ 
rieure. § 8* Im i^olonté n^agit que par les idées ^ 
elle veut une idée , et exécute une idée. % g* 
Udme n^est jamais absolument privée de désir. 
% 10. Il faut considérer les idées comme les 
ressorts de machines infiniment pariées. % w. 
Dans les beaux -^ arts, la vérité ffimitation 
produit V illusion, fis. Il faut dans les beaux» 
arts n*imitçr que ce qui touche à quelque sen» 
tintent. $ i3. I^es objets imités n^agissent sur 
le peuple que comme des âgnca naturels , la 
beauté ne se développe que peu à peu. $14. 
. Limitation morale n'esi d'abord que matérielle. 
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et ne va s* élevant que peu à peu. § 1 5. Ije lan^ 
gage prouve la force de Pimitation*. 

$ !• J^ES Transactions philosophiques par- 
lent d'un homme qui etoit force' d'imiter tous 
l'es roouvemens qu'il voyoit faire aux autres 
hommes. Il n'avoit d'autre moyen de s'en 
garantir, que de ne pas fixer les personnes 
qui etoient auprès de lui. 

Je conclus qu'il y avoit chez ce malade une 
' liaison naturelle et mécanique entre Vidée 
du mouvement qu'il voyoit faire , et les mus-- 
des moteura de l'imitation de ce mouvement. 
Car comment la volonté eût-elle pu vouloir 
agir sur des muscles qui lui e'toient inconnus ! 

$ 3. Tous les hommes sont un peu cet 
homme là ; tous se laissent guider par Vexem-^ 
pie ; mais l'homme en santé se trouve muni 
de contrepoids, qui l'empêchent d^imiter ma- 
chinalement et indispensablement ce (^u'il voit 
faire. Cependant il faut que la Haison entre 
l'idée et le mouvement des muscles préexiste ^ 
puisque dans quelques cas la volonté n'y peut 
rien , et qu'il n'existe que deux forces motrices 
chez l'homme , celle de la volonté et celle de 
Forganisation. 

^ 3. L'imitation , d'un côté , et l'opiniou 
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de l'autre, enchaînent les individus et les na- 
tions y en assujettissais t à la fois l'âme et le> 
corps , l'esprit et la matière y le sentiment et 
les idées. L'opinion (i) commande, et une 

(i) L'opinion est le plus souvent une idée ^imagination , 
c?eet-&-cUre , une idëe liëe avec son sentiment d'sffinitë , et on 
goûte une opinion lorsqu'on éprouve lé sentiment qui 1a fait 
naître dans Fimagination ; une telle opinion inspire la foi la plus 
▼ive. 

Une opinion , que Ton ne considère que dans les iâéês qu'elle 
BOUS présente , nous demeure toujours un peu ëtrangire } elle 
n'acquiert du poids et n'inspire de l'int^'ét qu'à mesure que le 
sentiment moteur de Vopinion s'empare de nous. L'attache-i 
ment prodigieux que les cations ont pour leurs opinions ch^ies^ 
tient, non aux idées, mais aux sentimens moteurs de ces idées. 
£t conune rien n'est contagieux comme les passions , on conçoit 
que des opinions liées aux passions nationales , toujeurs i^ugi 
lueutées par l'exemple et par la résistance même deviennent peu 
à peu irrésistibles. 

Les idées , considâ'ées comme liées à leur sentiment, feroient le 
•u)et d'un ouvrage. Les Stoïciens fondoient leurs dogmes les 
plus chers sur le principe : que le bien n'est fondé que sur 
^opinion que nous avons des choses. Voyez le quatrième livre 
des Tusculanes : cela peut être vrai tant qu'on considère Fopi-* 
nion. dans son union avec son sentiment d'affinité ; mais sitdt 
qu'on considère les, idées qui composent les opinions comme 
séparées de leur base sentimentale , cela cesse d'être vrai. Dans 
le premier cas la vérité n'est que dans le sentiment , c'estr-à-dire , 
dans le rapport du sentiment avec les idées ; dans le second la 
vérité est toute extérieure } c^est-à-dire dans le rapport , non des 
idëes avec la sensibilité , mais des idées avec les choses exté-» 
fieures. La première vérité, poiir ainsi dire toute poétique n'existe 
que dans l'imagination ; la seconde au contraire n'existe que 
dans l'intelligence. De là l'éternité des disputes de l*faomme qui 
argumente de son sentiment , et de l'homme qui n'argumente 
«pie d'après ses idées* 
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fôîs obcie , l'imUatîon el l'exemple commen- 
cent à creuser une ornière , dont aucun mou- 
vement spontané' ne peut faire sortir , et d'où 
rien ne peut retirer une nation qu'une force 
e'trangère à elle. 

§ 4. Il n'y a rien de plus difficile que d'ex- 
pliquer comment Vidée d'un mouvement que 
je vois faire , me fait faire ce mouvement. 
Je vois lever un bras , et j'imite ce mouve- 
ment. Quel rapport y a-t~il entre Pimage 
de ce bras levé , place'e au fond de mon œil y 
et l'emploi savant de tous les muscles , qu'il 
me fau^ mouvoir, pour réaliser le mouvement 
que je vois faire ? 

Ces mouvemens d'imitation ne peuvent être 
volontaires , puisque la volonté' ne connoit ni 
les muscles, ni les mouvemens qu'il faut leur 
faire faire pour imiter l^idée de ce mouve- 
ment , qui est la seule chose sur laquelle la 
volonté puisse agir, puisque c'est la seule qu'elle 

connoisse. 

Or, si ces mouyemens des muscles ne sont 
pas le produit de la volonté', il faut, pour 
bpc'rer l'imitation , qu'il y ait une liaison pré-» 
formée entre l'ide'e et le mouvement des mus- 
cles. En effet, comment l'imitation de Vidée 
s'exe'cuteroit - elle , si cette liaison n'existoil 
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pas d'avance dans l'automate 7 La volonté agit 
sur l'idée, mais c'est dans la faculté d'agir 
ou de n'agir pas que consiste la liberté de 
l'homme. 

Le mouvement une fois lie à l'idée • il en 
arrive que Vidée , frappe'e par la volonté agit 
machinalement , car la volonté ne sort jamais 
du domaine des idées, et c'est toujours j9ar 
les idées , que nous savons être Hms à un or- 
gane, et jamais immédiatement et pour ainsi 
dire à nud , que se fait l'exertioD de la vo^ 
lonte. 

$ 5. Mais la difficulté n'est que reculée ; 
comment une idée devient-eJle motrice d'un 
mouvement? Je reponds d'abord que ce ne 
peut être que par sa partie matérielle, sur 
laquelle la sensation réagit , que se fait le 
mouvement des muscles. Il faut donc qu'il 
s'établisse une liaison entre V organe d'une 
sensation ou d'une idée, et le mouvement des 
muscles. 

$ 6. Comment cette liaison peut-elle s'e'ta-* 
blir ? Je réponds cpie ce n'est que par l'in- 
termédiaire d'un de'sir. Voyons comment cela 
se fait. 

Le mouvement musculaire commence ma- 
eliinalement chez l'enfant nouveau ne : les 
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stîmulans e7[terieurs «t intérieurs suffisent pour 
Cela. Les appétits nés des autres mouvemens 
de la vie, s'éveillent de leur côte' dans l'animal 
Baissant. Les mouvemens des appétits et les 
mouvemens musculaires une fois commencés 
éhacun de son côté , par la seu}e énergie de 
Forganisation , les liaisons entre ces mouve- 
mens s'établissent de toutes parts par le désir , 
d'après les lois de l'organisation de l'espèce. 
Chez l'enfant nouveau né , il y a désir de 
manger. La mamelle une fois placée dans 
la bouche du nourrisson , le mouvement des 
lèvres, qui d'abord se faisoit machinalement, 
se fait volontairement, aussitôt que l'enfant 
a goûté le plaisir de la première saveur. 

Nous avons alors i.^ besoin de manger dans 
les organes, s.*" Désir dans l'âme; nous avons 
vu que le désir n'est que la sensation des be- 
soins ) c'est-à-dire le besoin énoncé par une 
sensation. S.*" Le mouvement musculaire qui 
produit la succion qui donne le lait à l'enfant y. 
est venu fortuitement après le désir. 4.^ Ce 
mouvement, ayant produit une sensation de 
saveur dans Tàme^ a pour ainsi dire attaché 
la volonté aux mouvemens des organes, et 
soué ensemble les deux substances dans ce 
point. 5.^ Enfin la jouissance complète, ve-- 
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Haut à éteindre le désir dans le besoin satis- 
fait, achève et finit tout le jeu de la machine. 
Cette chaîne de sensations et de mouvcmens 
une fois établie y se conserve par une asso-* 
cîation de mouvemens, et une association cor- 
respondante de sensations. 

Cette machine composée d'une double asso- 
ciation, et d'idées et de mouvemens corres- 
pondans , perfectionne son jeu par la répé- 
tition des mêmes idées et des mêmes mou- 
vemens. 

$ 7. Il y a sans doute entre Tappétit et lé 
mouvement des muscles, des rapports pré- 
formés , en vertu desquels le mouvement se 
lie à l'appétit. Mais le désir d'un objet matériel 
extérieur, (comme celui d'un aliment,) se 
trouve aussi avoir des rapports préformés avec 
Cet aliment. Il arrive de là que Vidée de l'ali- 
ment, en excitant le désir, excitera en même 
temps le mouvement musculaire lié à ce désir 
(1). Est-ce un aliment que je désire ? j'en aurai 
ce qu'on appelle Veau à la bouche , c'est- 
à-dire les papilles nerveuses se dresseront , 



( 1 } S'il n'y ayoit pas des rapports préétablis entre les idées 
et les besoins , dont Pâme est invertie par lé désir^ , comment le 
poulet .{raicLemeat édos sauroit-il trouver le grain <]iii lui 
CQAYient ? 
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et U se formera des sécrétions dans l'organfe 
de l'appe'tît, qui attestent la pre'sence du mou* 
vement musculaire né dude'sir. Le de'sir est une 
sensation du sixième sens ^ qui se trouve avoir 
des rapports tellement naturels avec quelques- 
unes des sensations correspondantes dans le$ 
cinq, sens , que ces sensations se lient inti- 
mement Tune avec Faulre.' La soif est une sen- 
sation du sixième seps. Présentez de Veau a 
l'homme mourant d,e soif, et voyez les rap- 
ports intimes établis entre la soif et Feau , 
entre la sensation du sens intérieur et celle 
du sens extérieur. La mémoire qui i)onserve 
Tas^ociation des i^ées , conserve aussi la liaison 
de tous les mouvemens attachée à ces idées, 
et l'association des mouvemens n'est pas moins 
réelle que celle des idées. 

$ 8. La volonté qui suppose comparaison , 
préférence et action, la volonté, dis-je, n'aura 
donc jamais à faire qu'avec la partie spirituelle 
desidées. Dans l'être mixte, les idées sont àcon- 
sidérer comme des machines douées de plus ou 
moins de force et de mouvement, selon le plus 
ou le moins d'affinité qu'elles ont avec le désir 
moteur des mouvemens musculaires. 

$ 9. Je n'ai parlé jusqu'ici que des appétits 
grossiers. Il faut ne pas oublier que dans l'op- 
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ganîsation compliquée des êtres sensibles , il 
y a toujours quelqu'appe'tit qui domine y puis-* 
que parmi tant d'organes sentans ^ il y a tou- 
jours quelque preTerence en avant des autres. 
Par exemple, Vattivité est un besoin perma- 
nent, qui semble appartenir aux deux subs- 
tances, puisque l'une et l'autre ont des de*- 
veloppemens à faire. Les besoins de l'être 
mixte ëmanetit de l'énergie de la vie : et les 
mouvemens des deux substances se trouvent 
aussi avoir leurs rapports naturels, prëforme's^ 
infiniment varies , et des points de contact où 
leurs forces myste'rleuses agissent et réagissent 
l'une sur l'autre. Sans doute que le besoin de 
penser rencontre, dans la susbtance alliée, des 
besoins correspondans d'activité; de manière 
qiie partout la pensée se trouve liée au mou-- 
vement, et qu'il n'y a pas d'idées présentes à 
l'âme sans quelque mouvement correspondantv 
$ lo. Il ne (aut donc plus considérer les 
idées comme de simples modifications de l'âme, 
mais comme des extrémités de leviers, capa- 
bles dç soulever quelquefois l'homme tout 
entier, et par lui les nations et le monde. 
Il faut ne pas oublier , qu'à toute idée est 
toujours attachée quelqu'action plus ou moins 
développée^ plus ou mofns apparente, qui 
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est le résultat naturel de rorganisatîon et le 
résultat factice de la vie, feVat-à-dire de toutes 
les actions et de tous les mouvemens ante'-* 
cédens* 

§ XI. Nous venons de voir que les idée^ ' 
ont partout quelqu'attache au déHr qui les 
a fait naître. Cette liaison médiate ou ioimë*- 
diate de nos besoins et de nos de'sirs avec les 
idées , est ce qui , dans les beaux-arts ^ donnç 
a l'imitation une si haute importance. L'imi- 
tation j devant agir comme l'objet imité y doit 
par conséqutçnt être cet objet, c'est-à-dire^ 
en avoir tous les résultats. C'est de Qette per- 
fection d'imitiation que natt V illusion dans les 
beaux-arts% 

§ is. L'imitation dçit toujours préférer les 
objets qui, liés avec ce qvii émeut, excitent 
.quelque sentiment moteur de l'invagination» 
Et l'imagination une fois éveillée , la sensi- 
bîlité.se développe , l'harmonie vient a nattre 
et avec elle la beauté, 

§ i3« Chez les peuples grossiers et ignorans 
les arts d'imitation n'agissent d'abord . que 
commue signe naturel j et vous voyez le pei;— 
pie se réjouir des œuvres les plus grossières 
de l'art , comme d'un espèce de langage bâ- 
tard et mitoyen entrç les facultés peu déve— 
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loppees de leur imaginaûoQ et de leur intel- 
ligence. Mais le développement de l'iinagina*- 
tion une fob prépare , ces signes s^embellU^ 
sent peu à peu ; bientôt l^ari commence avec 
l* harmonie , et vous voyez enfin les charmes 
de la beauté nattre du pinceau, de la lyre^ 
du ciseau ou de la plume dé l'artiste. 

§ i4. L'imitation des actions par Teiemple 
suit des lois semblables. L'imitation des pas- 
sions , et de tout ce qui ëmeut et réveille les 
appétits est partout prédominante, et .comme 
tous les hommes servent d'enemple les uns 
laux autres, il en arrive nécessairement que 
le modèle le plus universel et le plus répété^ 
devient enfin un type national, dont la puis- 
sance va croissant par le culte que lui rend 
l'opinion publique. De là l'irrésistible force 
des mœurs , toujours plus puissant^ que les 
iois et la morale. Dans les grandes villes j 
tout, le bien comme le mal, se développe 
mieux qu'ailleurs. Mais comme dans une lon-^ 
«gue carnëre les passions devancent tout ce 
qui joute avec - elles , il en arrive que la dé- 
pravation , née de tous les excès , dépasse de 
partout les lois et les vertus. Et ce sont pré- 
cisément les grandes villes , nées des grandes 
conquêtes , qui mettent fin aux grands empires. 
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£st*ce la vertu qui domine 7 LUmitalion mcH- 

rale sera , comme dans les beaux-arts , d'à- 

I bord machinale; ensuite si la raison vient à 

nattre , il^n re'sultera des principes : car ce n'est 
jamais que peu à peu qu'une nation s'élève aux 
Viœurs et aux vertus réelles, qui supposent 
toujours un grand développement national y 
impossible k atteindre sans des lois bienfai-* 
santés et justes. Le beau moral qui est à. la fois 
le résultat de l'imagination et de l'intelli*- 
gence , est le dernier fruit du développement 
de l'homme social. 

$ 16. Je ne parle point ici du langage ^ 
qui de tous les phénomë'nes de l'imitation est 
le plus universel , et en même temps le plus 
merveilleux. Quand on réfléchit au nombre 
. 'et à la finesse des rapports qui constituent le 
langage y et à l'universalité de ces rapports, 
on est étonné de voir, qu'au milieu de tant 
de liberté apparente , l'homme se trouve réel- 
'lement enchaîné par l'imitation jusques dans 
les Aïoùvemens de sa pensée les plus secrets y 
et les moins connus à lui-même. 
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CHAPITRE VI. 

De la rëactîoa des idées sur la sensibilité'. 

^ !• Hy a oêsociation entre les aentimèns. $ 2. Les 
idées agissent par t intermédiaire de la senai^ 
bilité* § 3* Comment les objets Unités agifisenU 

$ 1. ^1 E vais dire quelque chose, de la reac* 
don des idées sur la sensibililé. 

Pentends du bruit ; j'ai peur : je regarde 
derrière moi; je vois une figure blanche ^ et 
ma frayeur redouble. Uidée de la figure blan- 
che réagit donc sur le sentiment de la peur* 

Si je n'ayois jamais dans mon enfance en<^ 
tendu des contes de spectres et de revenans, 
la figure blanche n'eût pas suiË pour redou- 
bler ma frayeur. . / 

Le redoublement de ma peur vient donc , 
non d'une idée associée, mais des sentimens 
associes avec cette idée : car , quoique le re^ 
doublement de la peur vienne de Vidée de Ia 
figure blanche , cette idée n'agit cependant qWêf. 
par les sentimens associes avec elle. 

"§ 2. Les idées associe'es, les opinions, n^é-^ 
meuvent jamais par elle^-méofies, mais s^ule» 
a D 
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ment en vertu du sentiment associateur dont 
elles conservent toujours le mouvement. Lea 
seniitnens ont de grandes affinités avecles sen- 
limens de même nature , comme la peur qu'on 
a ressentie en a avec celle qu'on éprouve. Il 
y. âuroit des recherches intéressantes à faire 
mr les affinités des senlimens , qui peuvent , 
avoir, plus ou moins de rapports, et pour ainsi 
dire d'attracùon les uns avec les autres, sui- 
vajtt.leè rapporu des organes mus par ces sen- 

iimens. i 1 1 

. t,'on peut donc admettre comnMl probable, 

«ue les W««« ne réagUsent sur les sentimen» 
<jue par leur association directe avec des sen- 
4imens. analogues. Tout plaît dans la personne 
^H^on aime déjà , parce que c'est par le scn- 
Vmiettt q»'on la juge. Ce qui choqi*e nos opi- 
nions déplaît , parce qu'on choque le sen- 
timent qui a formé ces opinions. 

Une personne qui a souvent aimé , sçra plu» 
disposé à «e laisser encore entraîner â l'amour , 
oarce que ce senlimeut trouvera dans tous ses 
«bu^enirs des alliés, mais une telb personne 
•era disposée k l'incotislance , parce que son 
«eniiment s'étant déjà désassocié plusieurs foi* 
4»avec son objet , a pour ainsi dire perdu^de 
*a tûrcè 4'adhésion aux idées. 
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. La réaction dcis jdées sur la sei\sib^j(ite e^ 
isause du graQdeflel.de rimaation à^ Qç-riain» 
'pbjets* Les beaux^-arts prirent' les >viiet& qui ^ 
représenlanl le^ . pa^siofià , «ont par le .iKiéfn^ 
préparés à reproduire de«i niouvein^ii^ *pa$T 
sionnés. Car ce que nous appelons représeri' 
tation des passions suppose la représentatioa 
précise de tout ce qui est propre à émouvoir 
les passioDS. 

Nous ne voyons que par notre propre sen- 
^bîlîté, c'est-à-dire nous ne voyons que, ce 
qui étant en rapport avec elle, est capable de 
réaiouvoir. Les animaux domestiques savent 
trës-bien distinguer le maître irrité du maître 
qui les caresse; mais s'ils savoient peindre , 
sans doute que leur portrait du maître irrité 
seroit bien différent de ceux que nous faisons 
pous-mémes des passions de nos semblables. 
, Les beaux -arts supposent trois choses. 

1.' Une imitation parfaite. 

a/ Des sujets capables d'exciter un senti- 
ment moteur, 

3/ L'expression complète de Tharmonie. 

Sans V imitation parfaite , le Christ de la 
Transfiguration, au lieu d'être le Sauveur du 
monde , ne seroit que du bois ou de la toiia 
peinte. Sans un choix d'objets capables d^é^ 
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'mouvoir la sensibilité ^ FimaginalioD privée 
de seotiment, demeureroit glacée, sans idee^ 
et sans vie. Enfin sans rharmonie point de 
beauté' , point de poésie , rien d'idéal , rien ({lii 
ëiève Famé au-dessus de la prose de Fexistence. 
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DÉVELOPPEMENS. 



LES PASSIONS. 



CHAPITRE PREMIER. 

5 i« Les idées des cinq sens n^ont de moupement 
que par la sensibilité. $ 3* L'idée dirigeante 
tient par sa partie matérielle aux besoins dé 
Fautomate, et par sa partie spirituelle à la yo^ 
lonté. % 3« Dans les passions la sensibilité agit 
tou/ourspar les idées. § 4* Toute passion agréable 
ou désagréable tend pers une Jouissance capable 
de réteindre. § 5» L'imitation suppose asso^ 
dation dans les idées et dans les moupemens. 
$ 6. Toutes les lois de Vimagination laissent 

. quelque empreinte dans les idées associées. $ 7 • La 
passion dominante encJiaine nonr^eulement les 
idées , mais encore les moupemens correspon-" 
dans à ces idées. $ 8. La force originelle des 
passions est déposée dans V organisation. % g. 
De la désassociation des idées.' § lo» Les asso-^ 
dations d^ idées sont tenaces en raison de la force 
du sentiment {issociateur. § ii. Tout sentiment 
noupeau éproupe une résistance dans les asso^ 
dations arwiennes. % \2. Du sentiment domi^ 
nant. § 1 5. Tout moupement qui se fait dans 



/e sens, du sentiment dominant est agréable,. 
§ i4.' accélération dans les môui^emens (jks 
passions* -_ . • 

* ' » # • ' 

$ 1. LJke sensatioa est 4^e qu'elle est : sa 
$imple. présence dans Vàme n'est d'aucun effet ^ 
et la seule contemplation d'une idée ne sau- 
roit produire aucune ^/Tzo^/on ni aucune ac/io/z. 
■ Il n'est pas mpins vrai que je n'ëprouVe 
aucune passion quelconque sans avoir quel- 
quHdée qui en détermine le mouvement, 
et pour ainsi dire la direction et la route. 
La détermination du mouvement de senâibiliié 
vient donc de l'ide'e dirigeante, mais l'idée 
dirigeante n'est mue que par la sensibilité. 

§3* L'idée aussi est un élre mixte ; elle 
lient d'un côte' au moij c'est-à-dire à l'âme, 
et de l'autre à un organe* Par son organe elle 
tient à tous les organes où résident les be- 
soins physiques, et par sa partie spirituelle, 
(par celle que le rnoi éprouve ) elle tient à 
lia volonté j dont les opérations sont purement 
spirituelles. En effet, nous avons vu que la 
volonté se détèrminoit d'après son propre 
choix j qui esl le résultat d'une opération pure- 
ment spirituelle, produite parla comparaison 
entre plusieurs idées ou plusieurs sensations^ 
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6t comme la volonté n'est jamais déterminée 
que d'après ces comparaisons^ elle ne l'est 
jamais mécaniquement. 

$ 3. Dans les passions l'association des idées 
se fait par l'interme'diaire de l'idée dirigeante; 
chaque passion a son idée dirigeante que j'ap« 
pelle son objets cette idée souvent émue par 
un même sentiment appelé désir, trouve dans 
les organes des dispositions préformées corres- 
pondantes à cet objet. J'ai faim , voilà le désir, 
dont l'origine est dans l'organisation ; je pense 
au pain, voilà l'idée dirigeante. J'en n)ange. 
Voilà la jouissance I qui, en vertu des lois de 
l'organisation vient éteindre le désir, et aveclui 
tous les mouvemens. Ce même désir prolongé 
et combattu par dès obstacles , peut dans une 
famine devenir une /7a««îoro, et en avoir tous 
les caractères. L'action centrale des passions 
sera toujours dans l'idée dirigeante , qui der 
vient le centre de tous les mouvemens, et de 
toutes les idées associées. 

$ 4. On peut établir comme principe, qu'à 
tout désir répond une jouissance déterminée, 
que les passions les plus tristes ont leur vœu , 
et une direction unique vers l'objet capable 
de les éteindre. Je ne parle point ici des sen- 
tiraens moreaux , qui supposent d'autres prin- 
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cipes, qui exigcroienl l'analise dé l'inlellîgcncé. 
55. En considérant les désirs et les jouis- 
sances comme des sensations du sixième sens^ 
on conçoit que le désir, V objet et la jouis- 
sance {i) .4ont trois choses corrélatives dans 
Pâme comme sensation , et dans leurs or^ 
ganes comme agens et puissances motrice$ de 
Ffaomme. 

L'association des idées suppose la singulière 
disposition des organes des idées à agir les 
uns sur les autres , disposition qui ne peut se 
réaliser que parla sensation primitive. En effet 
|c ne puis point rappeler une idée dont je 
n^ai jamais éprouvé la sensation. C^est là le 



(i) Besoin, désir et jouissance îoifX'^^xûe d'un seul et même 
motiytmeiit. Ils ont dans les organes une route toute ttacëe par 
)a natnre , de maniée que si V objet de la jouissance se trouvolt 
toujours réuni au dësir , et que par conséquent rien ne déran» 
géÂt la marche de la nature , il «^faudroit considérer ces troia> 
choses comme trois points d'un mâme mouyement. 

Il en arrive que le désir imprîme à son objet , ( qui est une 
idée des cinq sens) un mouvement déterminé ff avance par le- 
besoin» Ce mouvement est celtii qui tend à la jouissance j c'est* 
dire à Ce point où le besoin s'éteint lui-*mème. 

Mais entre le désir et la jouissance se trouve Vidée- , devenae 
Vobjet du désir; c'est par cette idée que le désir agit, c'est sur 
elle que les moiiveraens répétés du désir opèrent. Cette idée de- 
vient dès-lors une puissance capable d'ébranler , et de détruire 
même toute l'organUaiiou. Cétlé idée travaillée par I'intenig.eu6e ' 
peut, aussi devenir un gouvernail pour la raison* en un mot* 
cette idée est le levier des actions humaines. 
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tevl fondement de ce que je pais appeler la 
réalité des objets. 

§ 6. Uimitation suppose qu'À l'action des 
idées associe'es qui s'e'veillent l'une l'autre ^ 
repond une action analogue dans .les mouve^' 
mens musculaires-, de manière qvi'à toute se'rie 
à^idées correspond une seVie de moupemens 
musculaires plus ou moins prononce's , .et 
plus ou moins efficaces ^ suivant leurs rapports 
avec l'état naturel ou factice des organes. 

§ 7. Une passion , dans son développement 
parfait ^ suppose des associations d'ide'çs toutes 
rayonnantes de rapports convergeans dans le 
sentiment moteur. Nous verrons que, tout sen^ 
timent nouveau qui arrive à l'âme ^ se trouvant 
avoir des rapports particuliers d'affinité avec 
les idées de sa preTérence , tend toujours à 
changer les associations qui lui sont contraires^ 
pour en former qui soient en rapports avec 
^ lui-même. Ce principe est de Ja plus haute- 
importance dans la morale , puisque , dans sa 
partie psychologique, elle repose toute entière 
sur l'action réciproque des idées sur les senti- 
mens, et des sentimens sur les idées. 
- Mais la. loi de l'imagination , qui choisit 
les idées convenables au sentiment moteur , 
n^estpas la seule qui laisse son empreinte dans 
l'association des idées. 
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Le choix des idées une fois fait , la loi de 
V intensité des ide'es , règle V ordre daris lequel 
les idées de pre'fe'rence se suivront, et la loi du 
mouvement détermine la vitesse avecjaquelle 
^lles se suivront; en&u la loi des idées suçces-r 
êives forme le lien *de toutes les idées dominées 
par un même sentiment moteur. 

'.Sî tous les mouvemens de l'imagination , qui 
composent une passion , se fesoient de ma^ 
niëre que toutes les idées subordonnées aa 
sentiment pussent ne suivre que leurs lois , 
il rësulteroit du concert de toutes ces lois ua 
9en timent d'harmonie que les passions primi- 
tives nous font quelquefois éprouver comme 
nous le verrons dans la suite. 

On voit donc que toutes .les lois de Fimagi- 
nation peuvent exercer leurs influences sur l'as- 
sociation des idées , qui toutes portent quel- 
que chose de l'empreinte de chacune d'elles* 

§ 8. Le maximum de la passion suppose 4cs 
mouvemens dans les organes de la passion 
toujours correspondans aux mouvemens de 
l'âme y de manière que la force de la passioii 
tient à la fois l'âme et les organes lie's par une 
double chaîne. J'observe que ces deux phé- 
nomènes de l'association des idées et de l'as- 
fOci(iiion des mouvemens musculaires y sup- 
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posent l'action du temps, et une suije sou- 
vent repe'tee des mêmes idées et des mêmes 
mouvemens. 

$ 9. Los passions ne peuvent arriver à toute 
leur puissance que lorsqu'elles trouvent dans 
l'organisation des dispositions préexistantes y 
faites pour agir dans un sens déterminé ^ et 
i^ers un but unique appelé jouissance ^ au- 
quel tous les mouvemens de l'âme et des or- 
ganes vont converger. Ce but , dans sa pre- 
mière origine, tient toujours k la conserva- 
tion de l'individu ou de l'espèce , et c'est dans 
f unité de ce but, et dans f«/2iV^ d'action que 
consiste la force des passions, qui peut crottre 
au point de bouleverser à la fois toutes les 
puissances de l'âme et du corps. Et comme 
toutes les passions primitives naissent de l'or- 
ganisation, sans doute que chaque animal a 
des passions analogues à ses organes. 

Nous, allons de'veloppcr ces principes, et 
comme il n'y a rien de plus essentiel dans la 
the'orîe.de l'imagination que l'action de la sen- 
sibilité sur les idées déjà associées., et la réac- 
tion de ces idées sur les sentimens. nouveaux; 
qui arrivent j je vais développer Faction dé 
la sensibilité sur les idées associées. 

Un sentiment arrive -t- il pour ainsi dirQ ' 
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dans l'assemblée des idées , îl en résulte trois 
choses. Nous avons vu que tout sentiment mo*^ 
leur avoit ses idées de préférence ; ce prin- 
cipe est le fondement de Tinvention dans les^ 
beaux-arts, et -des innombrables combinai- 
sons d'idées produites par Fimagination qui, 
à chaque nuance de sentiment présente des 
idées nouvelles* 

f Nous avons vu. que, dans le domaine de 
l'imagination , c'étoitla sensibilité qui formoit 
le lien de l'association des idées. Il s'ensuit , 
que cette même sensibilité, qui unit les idées, 
lorsqu'elle agit dans un sens , tend à les 
désunir, lorsqu'elle agit dans un sens opposé. 
Et n'a-t-on pas observé dans tous les-temps 
et chez tous les hommes, que les passions reld» 
choient les principes de la raison, et qu'elles 
atiédbsoient tous les sentimens qui n'étoient' 
point elles? Voyez l'amour arriver dans l'âme 
d'un jeune homme ; comme toutes les idées 
de son enfance , souvent les principes de son 
éducation changent, s'annoblissent ou se dé- 
gradent suivant l'objet de sa passion ! Ecoulez 
Hippt)lyte. 

4 <( Un moment a vaincu mon audace imprudente^ 
» Cette âme si superbe est en6n dépendante. 
ii Depuis près de six mois; honteux , désespéré > 
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y> Portant partout le trait dont je suis déchiré^ 
» Contre "roua , contre moi , Yaiuement je m'éprouve. 
» Présente , je vous fuis , absente je tous trouve. 
» Dans le fonds des forêts votre image me suit } 
i> La lumière du jour^ les ombres de la nuit, 
-» Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite. 
» Tout vous livre à l'envi le superbe Hjppolite. 
3> Moi-même pour tout fruit de mes soins superflus , 
1) Mainienant Je me cherche et ne me trouve plue. \ 
39 Mon arc, m£8 Javelots, m^n char, tout mUmportune; 
» Je ne me souviens plus des leçons de J)feptune^ 
» Mes seuls gémissemens font retentir les bois , 
D £t mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. » 

X^e reproche que Tod fait à I^icnagination de 
n'avoir pas de me'raoire, est en partie fondé 
sur l'observation constante , que l'imagination 
tend sans cesse à de'lier les anciennes associa.- 
ttODS^, pour en cre'er de nouvelles ^ selon le 
goût nouveau qui lui arrive. 

Le second effet de la présence du sentiment 
moteur dans l'âme est de former des associa- 
tions nouvelles. Plus ]e sentiment est vif et 
décidé y et plus ses associations sont fortes ^ 
complètes, et précises dans leurs rapports avec 
Jui-méme et avec lui exclusivement £t c'qst 
un des grands inconvéuiens des passions fortes : 
elles étab)i$sent dans l'âme des ordres d'idées 
ijui ne sont en haroionie qu'avec un senti- 
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nient souvent passager, et toujours mobile qui^ 
lorsqaîl a fini son drame, laisse l'âme entourée 
d'images qui bien souvent ne font que son 
supplice» Si Pon regrette le senliment perdu ^ 
tout cet appareil d'une fête qui n'est plus y 
ne laisse après elle que le vide ou les regrets 
du cœur. Si au contraire le sentiment vient 
à s'éteindre peu-à-peu, on se trouve peu- 
à-peu déplace dans son intérieur. Mais ce qu^I 
y a de plus triste se sont les souvenirs de l'homme 
livre aux plaisirs des sens : son âme souillée 
d'images avilissantes^ ne lui fait voir que les 
objets décolores de ses plaisirs , devenus les 
auteurs de ses supplices, et quelquefois de ses 
remords. Tourmenté à la fois par les senti— 
mens qu'il éprouve, et par les souvenirs qui 
«'agitent autour de lui j iPne vit plus que pour 
l'avilissement et la douleur. 

L'action de la sensibilité dans un moment 
donné n'est pas infinie. Elle ne désassocie que 
peu-à-^eu pour ne former que peu-à-peu des 
associations nouvelles. C'est ainsi qu'à l'ar- 
rivée du soleil nous voyons les nuages chan- 
ger de formes pour se dissiper peu-à-peu , et 
reparottre ensuite sous des formes nouvelles^ 
tantôt brillantes et colorées et tantôt sombres 
fi% or.'îgeu3es. 
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$ is. Le troisième effet de l'arrlv^^e d'un 
sentiment dans Fâme , vient de la resis^tànci^ 
que ce sentiment éprouve , soit dans des goûts 
oppoç^s , déjà e'tahlis sous leurs propres for^ 
mes ) et fize's par des associations convenables 
à eux seuls , soit de la part des* principes ^ 
c'est-à-dire des idées . plus ou moins ge'nera-» 
Usées ; et toujours dispose'es à déployer un 
mouvement contraire à celui de la sensibilité 
motrice. 

^ i3. Le résultat de ses actions opposées 
sera la somme de leurs forces convengentes | 
déduction faite de ce qui s'en est perdu à sur- 
monter les mouvemens opposés. De là ces com* 
bats fréquens qui déchirent l'âme de l'homme 
passionné^ et dont le bruit retentit sur les 
théâtres de toutes les nations. De là vient que 
nous voyons les forces morales produire des 
pbenomèmes semblables à ceux des forces phy- 
siques^ nous voyons les bassins de la balança 
plus ou moins inclinés, varier continuellement; 
quelquefois s'arrêter au point de l'équilibre, 
pour tomber le moment d'après en élevant 
4o«il à coup la force vaincue. 

§ i4. Règle* générale. Tout ce qui est dans 
le sens de la force dominante , soit qu'elle 
vienne dç la senst^ibiliié ou bien de la raison y 
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, est agréable j tout ce qui en arfête le déve- 
loppement nous (le'plaît , et l'âme trouve une 
satisfaction non moins grande dans le triom- 
pbe de la raison , qu'elle n'en eût trouve', dans 
sa de'faite. De U les plaisirs de la vertu qui 
commencent au moment même de notre vic-^ 
toire sur les passions , et qui laissant l'âme 
doucement ëmue par l'harmonie universelle 
des idées avec les sentimens, ne l'attache qu'à 
ce qu'elle peut toujours aimer. 

§ 1 5. U y a dans les passions une accele'ra- 
tion morale comme il y en a dans la chute 
des graves. La force opposée aux passions se 
trouve dans les associations d'idées contraires 
uu sentiment de la passion, et dans les or^ 
gànes qui ne peuvent pas céder tout-à-coup k 
des mouvemens inconnus. On conçoit ^ que 
ces deux obstacles disparoîiront bientôt ries 
idées associe'es, (les opinions et les principes) 
changeront peu-à-peu pour faire place à de 
nouvelles décorations d'idées; et bientôt le$ 
organes se feront à tout ce qu'un sentiment vif 
et prolonge exigera d'eux ; ce qui arriveroit 
trësrvîte, si l'organislsitipn primitive^ le tent^*. 
përament et les habitudes se trouvoient déjà 
d'accord avec la passion. 

Tant qu'il y a des ol>stacIes à vaincre, le 

sentiment 
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^cnlîmentDe peut ngÎM^e-toutie ga poissaitce; 
mais, les obstacles une Fois levés, on volt la 
passion encliaîncr à H lois i ârtie et les or- 
ganes. Dès lors il n'y a plus Ae liberté; l'homme^ 
privé de sa superbe, indépendance, devient 
borné dans ses goûts ^ étroit et éxag^'ré d«rn$; 
:$è« idées: ses nombreuses chances' dé bonheur 
sont réduites à une chance unique, et ses 
organes paralysés u ont plus (|u'un niôvivèraîent 
de libre, , . . ." 

JjQû voit que cette action et cette réaction 
continuelle des idées sur les sentimens, et des 
sentimeiis sur les ideiesy est pi*éiQiséme|it.pe 
qui compose le* jeu de Finftagii2atiQin,,;dfî»n9an 
niëre' que l'on peut dire^ que le3 p^6$i<>i>s.i;ie, 
sont que rimagiDan&on^ eitallré^ y q^ij^'ç^Vi^jctn 

chaînée* ^âUe^tuéme - à dés xnrgames le^alif^s. ... 

• • • . 
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i^iM. ailles 



CHAPITRE II. 

Besoin et de'sir. 

* » m 

• * 

% \m Le déêir excite TiAée. § 2* Le désir est la 
.. . fSe^ÇLtioîi du sixième sens , son objet e^t le 
bespin dç quelqu organe. § 3. Le sixième sens est 
. V intermédiaire entre Vânie et V automate* % 4. 
Grande affinité entre les idées et les sentimens* 
C 5. Chaque moui^ement de sensibilité est le 
résultât de ce qu^ori a précédemment senti*» 

'.r ' r 

J'I.^'JLiA^e de Fautomate suppose un çer- 
t9liti-dl*'dre'et une certaine înteôsilë dap^ l^e^ 
làrroûreaiens des organes^ Mais tous ce^. môu'- 
iféétieiî$ ne peuvent se prolonger sans- secour& 
étranger , et sans qmetïiués objets eaiieriefirs.; 
L'Individu përiroit si la faim, la soif et le be- 
soin de respirer ne le rappeloient sans cesse à 
la vie, et Fespëce përiroit si l'amour pouvoit 
jamais s'ëteindre^^dans le cœur de l'homme. 

$ 52. Il faut considërer le sixième sens comme 
semblable à tous lès autres. 'D'un côte il est 
en communication avec l'âme par la sensi-* 
bilitë ; de Tautre il est en comnlunication avec 
les objets appelés besoins qui se trouvent en 
rapp6rt avec sa nature particulière. 
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Le besoin de boire est un mouvement des 
orgaoes qui se trouve avoir des rapports na-* 
Vurels avec le désir fJe boire, c'est-à-dire avec 
la sensation de la soîF. 

J'appelle besoin , l'agent eicitateur de la 
3ensibllîtë place' dans l'organe du siiiëme sens, 
et j'appele désir ^ la sensation qui resuite de* 
l'aciioH de cet agent sur l'âme. La sensation 
de la soîf est l'eiipression d'un certain mou^ 
i^ementde l'organe du besoin , comme la sen^ 
sation d'un son est l'expression d'un certain 
mouvement de l'organe de l'ouïe. Le besoia 
lest à la sensation de ce besoin appelée désir ^ 
ce que le mouvement de tout autre sens est 
à la sensation excitée par ce mouvement. L^ 
besoin de manger est k la sensation de la faini 
te que le mouvement du sens de la vue qui 
produit telle couleur, est à la sensation de 
cette couleur ; avec cette diSerence , que nousr 
»e portons pas dans nous-mêmes, les couleurs 
et le3 sons , tandis que les agens des mouve-» 
mens de sensation du sixième sens , marchent 
avec nous ; et faisant partie de nous-mémes^^ 
sont inséparables de l'homme. 

Le besoin est annoncé et connu par le de'sir. 
Le désir est donc le véritable langage du be- 
soin , mais un langage énigmatique , do»t 1« 
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mot se trouve placé .dans ce qu'on appelle 
jouissaace. 

Les besoins de l'organisation ne s'adressent 
pas toujours à l'ame par la sensibilité'. II y 
en a qui n'agissent que p^r l'irritabilité, comme 
la- circulation du sang , la sécrétion des hu- 
meurs ,. la digestion , etc. 
, D'autres besoins ne parlent que foiblement 
et par intervalles à la sensibilité , parce qu'ils 
pçuveqt pour se satisfaire se passer du secours 
des idées. La respiration) là toux, les soupirs^ 
les éternuemens , les évacuations , les vomis^ 
sen^ens, les bàillemens, les mouvemens d'in- 
qujétude produits par la douleur, le besoin de 
repos ou de mouvement etc., sont de l'espèce 
des besoins appelés demi - i^olontaires , non 
qu'ils ne soient volontaires qu'à moitié, mais 
parce que dans la plupart des cas ils ne le sont 
point du tout. 

; Ce sont surtouv les besoins de^la Faim, de la 
soif et de l'amour, qui, par la sensibilité s'adresn 
sent aux idées des cuiq sen«, chargées pour 
ainsi dire de courir le monde pour les satisfaire* 

$ 3. L'on voit que le ^ens de l'organisation , 
ou le sixième sens est l'intermédiaire entre 
l'âme et l'automate , comme l'œil est i'inter-* 
médiaire entre Fâme et les couleurs» 
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♦ Quand )a sensibilité agit sans idées ^ elles 
produit des sensations sourdes , latentes, sans 
^om , incapables dVweiller le sentiment du 
moi réfléchi. 

§ 4. Les besoins excitent la sensibilité' mo- 
trice, et ^nous avons vu, que, dans le do- 
maine de Fimagination, l'initiative des idées 
appartenoît à la sensibilité'. Il paroît, qu'entre 
}a sensii)ilite et les idées des cinq sens exis- 
tent des rapports capables de faire naître des 
liens d'association très-forts et trës-puissans : 
la force de ces liens est en raison de la force 
des sentimens associateurs. Sans doute que, 
dans les organes de ces ide'es , il peut exister 
des dispositions plus ou moins grandes à s'as- 
socier ensemble. Ces dispositions peuvent en 
partie avoir leur origine dans la première e'du- 
cadon,^oii rien n'est indiffe'rent, et où toutes 
les impressions qui ne se manifestent pas sur 
riieure , vont se de'poser au fond de l'âme 
comme des germes destinés a ne se développer 
que dans Tavenir; de manière que l'action du 
Hioment est déjà ime action pour Tavenir. 

Dans le domaine de l'imagination les asso-^ 
ciations des idées sont à considérer comme 
Fexpression de la sensibilité; chacune de ces 
associations porte l'empreinte du seotitnent 
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moteur, en sorte que, parmi des idées données 
la plus vivement frappée est la première de 
la série , et aiqsi de suite. L'idée de ce que 
Ton préfère n'est-elle pas en avant de toutes 
les autres ? La passion dominante n'est do- 
minante que parce que l'idée dirigeante de 
cette passion , est toujours la première des 
idées, et que les actions qui sont dans le sens 
de celte idée, sont toujours les premières que 
l'on fait j et par conséquent les pren^ères que 
Pon fera encore. 

§ 5. Remontez d'association en association 
jusqu'au premier jour de l'enfance, et vous 
n'aurez que des séries d'idées produites cha* 
cune par le sentiment dominant du jour, et 
plus ou moins altérées par celui^du lendemain : 
de manière que la vie la plus longue , ne sera 
que le résultat exact des sentimens qui ont 
associé et désassocié les idées. Chaque mo- 
ment donné sera l'expression parfaite de tout 
ce qu'on a senti et pensé dans tous les mo- 
lisens qui '^ ont précédé. Pensée consolante et 
terrible à là fois, qui nous apprend que, lors«^ 
que nous croyons ne faire que la destinée du 
jour présent , nous influons encore sur celle* 
de la vie entière : ce qui double l'importance 
de nos pensées et de tous nos sentimens ^ en 
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nous dcfvoîlant l'aveDir plaôe eo dépôt dans 
notre propre voloniël 



CHAPITRE III* 

Désir et jouissance. 

« 

^ !• A tout désir répond une jouissance. $ 3. Entre 
le désir et la Jouissance est placée /'idée. % 3. 
La jouissance est le complément du désir» 
$ é. Les idées source du plaisir ou de la dotdban 

<§ 1 . Il oûs avons vu qu'à chaque idée ë.toit 
attache un mouvement de reaction sur les 
organes. Or , dans les passions ce mouvement 
est prodigieux , et c'est là que gît le secret 
de leur puissance. 

Les organes sont preTormës de manière que 
tout dësir est produit par le mouvement de 
quelque besoin, et qu'à tout désir qui nlesC 
pas troublé dans sa marche repond une 8en«- 
sation du sixième sens corrrelative avec ce desir^ 
que l'on appelle jouissance. 

$ a. Entre le désir et la jouissance est plfiTcee 
Vidée y et auprès de l'idée est la i^olonié , 
comme on le vert'a dans la suite. Je l'ai déjà 
dit : si la jouissance suivoit mécaniquement le 
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désir , chaque besoin «iiroît sa marché toutjii 
tracée j chaque appétit troiivrroit par IuÎt 
rûjêiïie.jstf>p., i3omniencement et sa fin. Et cVst 
parce que Tobjet de l'appétit nous manque ^ 
que nou4 ^Qnjmesf forcés à 'recourir aux idées 
des objets extérieurs capables de fournir à 
iios besoins. C'est donc de la misère appa- 
rente de notre condition que s'élcve la liberté 
çt nptelllgence , c'est parce que l'homme se 
trouve n'avoir pas la nourriture aisée que la 
nature accorde à la plante , qu'il est au dessus 
des végétaux ; et c'est par la faillibilité même 
de notre instinct que nous sommes plus que les 
animaux et les insectes. En effet ne voit-on 
pas ' dans l'abandon apparent de l'homme , 
l'intention' de la nature de l'ennoblir par la 
raison , par les lois et par. quelques vertus , 
,ét'deié porter par là à quelque chose de plus 
grand qtic celte végétation accordée à tant 
d'étues doués de moins d'organes , et* sans 
doute aussi de moins d'avenir et d'espérances 
moins sublimes. 

5 5. Il faut distîtiguer ce qui se pasae dans 
l'automate , de ce 'qui se passé dans l'âme. 
Dans l'automate la jouissance est le complément 
du besoin ,1 de manière que:1e besoin , plus la. 
jouissance foroaem un tout parfait, et un même 
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mouvement continue. Mais l^idée , placée 
entre le dësir et In jouissance , se détermine 
uiilurelleraent pour ¥a jouissance , parce que 
cxcitè'e par le de'sir elle trouve dans les organes 
des dispositions delermlncîes d'avance par le 
dësir. Tous ces rapports supposent une orga- 
nisation prëforme'e , qui dans l'automate fait 
de la jouissance le complément du besoin , 
tandis que dans Tâme le plaisir de la jouis^ 
sance fait le complément du sentiment du 
désir. Tel est pour ainsi dire l'appareil de la 
nature, mais Thomme réserve a de plus hautes 
destîne'es qu'à celle de vivre , trouve entre Te 
de'sir et la jouissance tout l'univers. Le désir 
excite en lui les idées / qui le forcent à se 
mettre en contact* avec ce qui n'est pas luî. 
Une fois sorti de lui-même , il se trouve frjappe' 
tout à coup par mille rapports avec les choses , 
avec ses semblables , avec lé monde tout 
entier; et c'est dans ce cahos qu'il doit retrouver 
ce qui importe à la conservation de sa vie , c'est- 
là qu'il doit renouer pour ainsi dire les deux 
bouts de son organisation , le besoin et la 
jouissance. 

Voyez dans Thucydide les t'ourmensque les 
Athéniens eurent à souffrir en Sicile de la soif 
qui les copsumoit ^ il eût fallu une bataille et 
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une victoire pour boire de l'eau. C'est ricnage 
de la vie de tous les Iionmies ; tous combattent 
pour vivre , tous ne Vf ulent qu'achever le 
passage du Jësir k la jouissance , entre lesquels 
il y a partout des abîmes. 

Le désir est« toujours une sensation non 
accomplie , qui cherche quelque part son 
complément; c'est un mouvement non achevé 
de 1 organe , qui tend à poursuivre sa route. 
L'on conçoit que si c'est la sensibilité qui 
Teveille les idées , elle peut communiquer à 
ces idéçs une tendance , qui est celle du 
sentiment moteur. Celte tendance cherche 
toujours la jouissance du désir , qui fait l'âme 
du sentiment et le mobile de l'imagination. 
L'idée éveillée par la sensibilité peut être 
agréable ou désagréable suivant l'état de la 
sensibilité motrice , et les sensations du sixième 
sens dentelle se trouVe entourée à sa naissance^ 

I 4.. La discordance entre le désir que l'on 
éprouve , et la sensation qui survient du 
dehors , est la source du déplaisir , comme 
leur accord est celle des sensations agréables^ 
Ce qui répugne à l'état actuel et à la nature 
d'un organe est la source de la douleur y 
comme ce qui lui convient est la source du 
phisir physique. Sana doute que le serpent 



li^MAGINATION. 75 

OU la chenil}« tourmentées par un besoin , ont 
du plaisir a se dépouiller de leur peau , parce 
que cette ope'ration est en accord apec leur 
nature , tandis que chez l'homme elle seroit 
la suprême discordance et la suprême douleur. * 
La douleur ou le plaisir physique , et les ' 
sentîmens agréables ou désagréables nés de 
cet accord ou de^ cette discordance de nos 
ide'es avec les mouvemens les plus secrets de 
nos désirs, peuvent, en e'veillant de nouvelles 
idées, se combiner avec ces idées d'une infinité, 
de manières. Chacune de ces combinaisons 
produit quelque nouveau phénomène. Ce 
sont les lois de tous ces phénomènes qui 
constituent la théorie des sentimens qu'il étoit 
impossible de trouver avant de connoitre les 
lois de l'knagination et de l'intelligence , dont 
les lois d^s sentimens agréables ou désagréables 
ne sont que des applications.. 
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CHAPITRE IV. 

De la nature et des effets du désir. 

§ lé Le désir donne une tendance au^ idêea^ 
S 2. Son origine est dans C organisation* § 5. 
LéC désir s^ annonce par certains moupemens 
dans les organes. 

{ 1. JLje sentiment moteur de rimaginàlîon , 
qui est toujours un désir , donne aux idées 
qu'il éveille quelque cliose de la tendance de 
ce deslr. Or <Ians les passions , Vidée rëi»gît 
toujours sur les organes , où elle trouve déjà 
une forte tendance à l'achèvement du de'sir 
par la jouissance. Il faut ne perdre jamais de 
vue l'accord constant dés phénomènes deFâme 
avec ceux de Fautomate , en vertu duquel 
l'psprit est mis en contact avec l'univers , 
tandis qu'il est lui7meme développe par l'in- 
fluence des choses qui ne sont pas lui y mais 
avec lesquelles la nature l'a mis en rapport r 
sublime harmonie des deux substances ^ où 
l'existence se développe par la connoissance , 
et où l'on peut dire avec Pope qu'obéir à Dieu 
c'est jouir ! 

T'enjoy is ta ohey. 
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Ecoutons rexcellenl De La Roche, qui b, 
écrit sur les organes de la sensibilité , c'est-à-- 
dire sur les nerfs. 

(( Il n'y a aucune partie du corps humain 
y> où la substance médullaire soit exposée à 
» l'action immédiate des corps qui l'envi- 
ïj ronuent. Les extrémités des nerfs sur la 
)) peau sont recouvertes par l'épiderme , et 
)> dans la bouche , la gorge et les intestins. 
)> par uoe membrane qui lui est analogue. 

' » D'ailleurs toutes Jes parties du corps sont 
» défendues à la surface par l'excudation de 
)> quelque humeur grasse ou muqueuse , qui 
î> contribue aussi à tempérer leijr sensibilité. 
y> Il est aisé de voir que ces humeurs et ces. 
» membranes interposées entre les corps exté- 
n rieurs et les extrémités sentantes 'des nerfs , 
3) doivent beaucoup modifier* la sensibili^tç' de 
V ceux-ci, laquelle augmente lorsque ce» 
)) corps intermédiaires , soit solides y soit 
» humides, viennent à manquer çuk s'atténuer. 
D C'est ce qui arrive lorsque la peau, est 
» dépouillée de son 'épiderme- ^ . ou, lorsque 
» dans un rhume récent le/n2/C2/«dela gorge et 
» des bronches perd la consistance et devient 
)) aqueux. Les doigts perdent la finesse du 
» toticher ^ lorsque par des travaux rude$ 
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» IVpîderme s'épaissit. Dans d'autres organes 
)) la nature à cherche à augmenter l'intensité 
» des nerfs, comme dans l'œil et probablement 
» aussi dans l'oreille , où lés nerfs tout-à-fait 
» épanouis seroient aisément lésés , s'ils 
)) n'étoient défendus par les enveloppes de» 
» organes »• 

§ 3. Telles sont les dispositions naturelles 
des organes de la sensibilité y quelque désir 
vient-il à se manifester, nous en voyons résulter 
des phénomènes constans , qui annoncent lat 
vivacité de la sensation , et sans doute la 
tendance des organes à se porter dans le sens 
de ce désir. 

(f Les eitrémités destinées è^ recevoir des 
» sensations , sont partout accompagnées de 
)) petits vaisseaux , que la nature parott avoir 
)) mohiptiés dans les organes des sens, comme 
i> pour y maintenir la substance nerveuse dans^ 
» l'état de tension nécessaire h la sensibilité. 
)) Aussi le nerf optique avance dans l'orbite 
y> de l'ceS accompagné d'une artère qui se 
)) divise en une multitude incroyable de petits 
)) vaisseaux , lesquels se dispersent par toute 
)> la réilne. La surface de la substance olfactive 
>) est de même couverte de petites artères qui 
); s'y ratnîfiopi à rinfinî. Nous voyons la ménaç 
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^) chose sur toute la peau. Dans quelques 
)) organes , dont ]a sensibilité n'est pas appelée 
)) à s'exercer toujours , il se fait une tension 
» momentanée à l'instant où cela devient 
j) nécessaire; les vaisseaui de ces parties e'tant 
-)) par un mécanisme particulier susceptibles 
)) d'adihettre une plus grande quantité de 
)) sang qu'ils n'en contiennent à' l'ordinaire. 
» C'est ce qu'on voit manifestement dans les 
» houppes nerveuses de la langue ^ qui k 
}) J'approche de quelque mets agréable ^ 
IX s'élèvent et se dressent comme pour mieut 
>) en ^avourçr le goût. » 

Je ne fais que citer un exemple pour faire 
f^oiç à quel point le langage du désir est précis 
^t pfoponcé. S'il nous étoit donné de pénétrer 
d^to» les profondeurs de l'organisation , nous 
y verrions k chaque désir quelque mouvement 
çonamencé qui n'attend pour s'achever que le^ 
iS»rdres de la volonté , et qui s'ackèveroit tout 
4»çul :, si uoe force opposée n'y met toit pas 
l^bstaàW. 
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CHAPITRE T. 

Ce qui fait la force des Passions. 

J ifc La force des paaaionaest dan^ l\QrgQJiisa^ 
tiùn. § 3* Dans les idées. $ 5. DanÂV unité 
des Tnouvemens* 



I * 



$ 1. jLîIes germes dés passions sont prefortueà, 
et déposes d'ans l'organisation. Les appe'tits ^ 
nécessaires a la conservation de la vie de Fin-^ 
dividu et de l'espèce , se de'veloppent en 
première «ligne , et cela dans l'ordre assigné 
par la nature. L'enfant nonteau ne'- veut 
ttïanger et boire. , comme l'adulte vewt airtief 
avant toute autre chose. Tel est pbar* àînM 
dire feyb/irf de IWganisatÎQD. • » '; 

' Mais comme la sensibilité û'est jamais sans 
émotion ^ le sentiment sans cesse combiné 
avec les idées , produit dés mouvemens plus 
on moins accélérés ou rallentîs, des association» 
d'Idées , et des réactions plus ou moins éner- 
giques, plus ou moins décidées, qui composent 
le .jeu de l'îhiagînatiôù",~*éC* loîit naître des 
passions accidentelles plus ou moins fortes. 
$ 2. Les pussioub be développent par les 

idées 
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îdeès^et tl*ést dans ce sens cp'eHes s'ont 'vôlôOr 
tair^s, Quhnd je cédé à 'un sietitim<;nt (Combattu, ' 
je suis vaincu non par là passion du jour /niais 
par celle d'hier , et de tous les jours qui ont 
pre'pare' ma défaite tj'aufourd'hui. II nV a pas 
de passion qui ne soit plus ou moihs l'ouvrage 
du temps^ , et même la subite îrrascibilite' des ' 
geps bornes est toujours prepare'e par des'gdûts ' 
concentres , qui , par des mouvemens re'pëte's 
et presque continuels y forment d'avance des 
points d'explosion dans Pâme. 

La passion commencée trouve dans Pâme 
des idées déj{jt associées par des sentimens 
antérieurs â cette passion. C'est toujours Pidée 
du noroment la p]u$ vive qui passe avant les 
antres , et qui reste la jusqu'à ce- qu'une idée 
plus puissante vienne la déplacer. Il en résulte 
que la passion dominante range pèU à peu 
toutes les idées d'après ses émôtiôtts conti- 
nuelles, de manière que l'âme toute .'entière 
passe enfin sous ses lois en conséquence des 
mouvemens répétés de sa propre volonté. Tel 
est l'efTet des passions sur les idées ! '-'' 

Mais ces idées seroient sans pouvoir sûr lés* 
actions , si à chaque association n'éloît pas' 

attaché un principe d'action >, propottiôuxWé à' 

» 

la force du sentiment a^sociafeur. Ce pnncip<^^ 

a. F 



d'action ., est toujours celqi-là mêiDre qui est 
da^s la, tendance. du sentiment moteur, qui, 
dans. les passions , est toujours un dësir , 
c'est-à-dire un mouyement commencé , qui 
cherche k achever son jeu. 

, $ 3. J'appelle action tout mouvement opeVé 
en conséquence d'unfs idée devenue Y objet de 
la volonté. Toutes les actions se composent d'ua 
grand nombre de mouvemens, qui chez l'homma ' 
non passionné, peuvent, par la contrariété 
de leurs directions, être plus ou moins en 
équibbre, ou plus ou moins retardées. Mais si 
tous ces mouvemens partiels prennent une 
direction ^/ii/b/77ie, leur résultat sera la somme 
tçtale de leurs forces* C'est précisément le cat 
de^ passions , qui tendant toujours au même 
but y forment peu à peu des foyers de forces^ 
et préparent des points d'explosion. 

^ D'un côté les associations d'idées passionnées 
se multiplient , et de l'autre l'action de ces 
i(Jée;s deyenant de plus en plus forte et conver^ 
gffife, la somme totale des forces réunies de 
la passion sera le produit de toutes les associa'^ 
t^ons d'idées, augmentées par des forces deve- 
nue;» <jiç,phis en plus concentrées. Il se formera 
4pnc un grand foyer composé d# beaucoup de 
f9ycr,s particuliei's. 
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. Il y a plus : la mobilité et le nombre dès * 
Idées va croissant avec Pentrainement de la 
passion , qui peu à peu associe la nature 
entière à son être , et se créé elle-même son 
iinivers« 

Ajoutez j (ju'à mesufe que la passion prend 
de l'empire les résistances dîsparoissent de 
partout , les forces retardatrices tombent de 
tous côtés, et le torrent, grossi par toutes les 
sources de la pensée , abat et entraîne l'œuvre 
du passé, et couvrant à la fois tous les aouviBnirS| 
il n'est plus qu^unç pensée et qu'un sentiment^ 
unique* Mais comme toute p^^ssion n'est qu'ua 
désir, elle ne peut durer que par les obstacles ^, 
'et finit également et par trop de résistane^^l 
par trop de succès* 



*^ -m 
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CHAPITRE VI. 

Unitë des passions. 

§ i • Quel est le caractère des passions. % 2» U unité 
'des passions comparée à Vunitè de l'harmonie , 
.'et 'à Vunité de VinteUigence. % 3» Effets de» 
contrastes sur les passions. 

^1. Vys qui caractérise les pas^ilons et les 
distingue des autres désirs , c'est Vunité d'une 
action trës-multiple. La puissance des machines 
itaorales , comme celle de toutes les machinés^ 
éotisiste dans une action centrale , où toutes 
les forces partielles vont se réunir. 

§ a. Les passions aussi ont une unité dans 
le multiple qui n'est point celle de l'harmonie ^ 
encore moins celle de l'intelligence , qui dans 
ses abstractions semble aussi embrasser le 
multiple. Dans les passions y un sentiment 
, dominant agit à la fois sur un certain nombre 
d^orgdnes qui sans cesse réagissent sur lui ; ^ 
dans l'harmonie un grand nombre de sentimens 
se réunit dans un accord unique ; et dans l'in-<^ 
telligence un grand nombre d'idées liées par 
leurs rapports se trouve renfermé dans une 
même abstraction. 
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§ 3. II n\ a rien de plus propre a augmenter 
une passion que les contrt^stes. Plus voua 
tourmentez la personne que vous voulez gueVir 
de l'amour y plus vous lui rendez cher , par le 
contraste que vous lui faites éprouver , U 
sentiment que vous croyez deVaciner dans soa 
âme. Le grand secret dans Fart de guérir les 
passions , seroit de distraire fortement , tout 
en évitant les émotions nées des contra8te0 
de situation, qui toujours embellissent l'objet 
aimé. Il en est de ^ même de la douleur, La 
musique la plus délicieuse qui parvient à dis- 
traire un instant de la peine qu'on endure y n« 
fait ensuite que reptonger le poignard avec 
encore plus de violence. Qui, dans les grandes 
douleurs de l'âme , n'a pas éprouvé le supplicj^ 
du réveil , après un sofnmeil ^ qui avoit néan- 
moins suspendu les souBVances ? Il iaudroit 
dans les grandes douleurs tenir l'objet dé la 
passion toujours présent à l'âme^ mais, par, un 
mélange d'idées accessoires , le placerpeù à 
peu dans un certain lointain y assez rapproché 
pour éviter les contrastes que trop de distraction 
ne manqueroit pas de produire. Le même 
régime serviroit peut-élre à la guérison de 
l'amour. Quand les passions sont dans leur 
déclin j tout guérit alors , pourvu que rien n^ 
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ratnëûe dans rame ces émotions subites nées 
des Contrastes (i). 

Le grand art des femmes àrtîficieuîses , pour 
Be'duite et subjuguer, est de se varier sans 
cfesse pat des contrastes , de relever leis refus 
par des fdVtBurs , et les faveurs par dès refus, 
<i*ëveiller la jalousie, et de jetter surk magique 
tableau de la passion ce clair obscur qui en 
Velève si vivement les couleurs. Ces obser- 
vations servent â prouver que Pâme dePhomme 
ie fjtus passionné est sans cesse occupe'e h 
Xfomparer y et que.par çonse'quent les passions 
ttsnl volontaires ^ puisque la volonté' est tou- 
jours Peffet d'une pre'fe'rence ne'e de la compa- 
raison (a). 



(i) Eirftmour lèisplsaslrs ctii raccommodement tirem leur som-ce 
du contraste prodiût pat le ratotn: subit du sentiment de l'amou^ 
ayec la douleur passée. 

(2) Les cbmparaisons faîtes par rintelligence sont, on ne sati- 
Mt âWk \(t dire , d^uiie kiatUte bien diffërente des comparaisons 
^i^fSii^r j^'imaginatlon. L'imagination aime tA sentiment nàsox 
que tel autre plutôt qu'elle ne préfère un objst à nu autre objet*. 
!^ôur cbib'parêr elle attii'e ou repousse plutôt qu'elle ne réunit 
\tswk i^pàrér €t juger* L'itiieTIigence au contraire compare les 
choses^ les objets , et non ]^ sentimens, et prononce d'après ceti0 
comparaison des objets. <3bez l'être iotelligeat le sentiment ne 
pric^àè jamais Id toMpardison ; taudis que dans les opérations 
de l'ibiaf^nattom le sentiment précède toujours la compara isoii 
et produit la préférence» De là les préjugés où l'on sent 
auani déjuger. L'homme ^l agit par rainen juge la chose î 
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CHAPITRE VII. 
Des iaconvénieus des grandes passiobs. 

S i. Les passions changent Pélat des Qrgicines-^ 
et sont changées par ces, organes* % 2. Les 
associations d'idées subsistant après que le sen-r 
tintent qui en était rame, a cessé. 

$ 1» J'ai dit que la p^uîasance étoit I« ddm- 
plëment du désir. Remarquez que le df^ir et 
la jouissance sont des sensations difiei*ente9 
d'eUes-raémes dans chaque instant donôe'. . Le 
désir naissant n'est pas ]e désir dans sa vi^eur^ 
et l'aurore de la jouissance n'est pas Téclat 
brûlant de la jouissance conoplète y ni la pâleur 
de son déclin. 

Désir et Jouissance sont des sensations $Iu 
sixième sens, ce sont des modifications d'organes 
liés ensemble par des rapports émanés de la 
sensibilité. Ces mêmes organes subsistent aprci 
la jouissance ^ niais dans un état qui demande 
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même contre son sentimeat ; sHi d pris le bon pntt , un ètnlî<- 
ment de satisfaction et de plaisii* suivra le jugement <|u'il Tient 
de faire. L'imagÎDation , au contraire , commence par semii* f et 
'4>V8 niâme qu*e&e compare , elle ne fait encG^e qaé sentir* 
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du * repos. Tout ce qui les excîCe alôrs^ïè» 

fatigue et les tourmente ; et boire au delà 

•' ■ .* * ^ 

de sa soif peut devenir un supplice égal à la 

soif même. L'on parle sans cosse du peu de 
dure'e des passions , et Ton n'a pas tort. Leur 
stabilité est tellem^flt nulle, quela passîoâ 
lïe sàuf-oit rester deiii instans dans le même 
etât;*c*ésl-à-dirc conserver la même intensité 
et rester précisément sous les mêmes rapports. 
Mobilitate viget. 

Il y a un pctya. au* drld des passions , 
qui se trouve occuper xiii espace non moins 
grand i^ue les passions 'mêmes. Il est impor- 
tant de ne pas s'y égarer. Les passions mêmes 
«avent bien aller sans guide , mais ce qui est 
au delà suppose un état qui n'en st que trop 
besoin. 

§2. J'ai|dit que les'passions forrooient elles- 
mémeé leurs associations d'idées , c'est-à-dire 
leurs opinions et leur croyance , et que peu à 
peu la vie entière se trouvoit rangée sous leurs 
lois. U ordre ^ dans lequel les idées de l'imagi- 
nation sont associées, est un résultat delà sensi- 
bilité. Cet ordre des idées suppose les passions, 
et les passions supposent précisément cet ordre. 
Mais Vètat des organes du désir et de la 
jouissanoe une fois changé^ les idées associées^ 
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qui composent les opinions et les préjuges, se 
trouvent peu à peu dépouillées de tous les 
sentimens qui avoient formé leur assoèiation. 
De là ce trouble et cette inquiétude que Foa 
reproche avec raison à l'homme livre' à ses 
passions ; de là ces malaises , ces besoins de 
se retourner et de .sortir de ces pense'es , 
devenues douloureuses pour l'âme qui n'y 
retrouve que ce qu'elle n'aime plus. Le malheur 
est que l'on se voit condamné à vivre avec les 
résultats des passions, longtemps après que le 
sentiment qui a produit ces résultats ne sub- 
siste plus. 

La vie entière se compose de passions plus 
ou moins prononcées. La sensibilité motride 
commence partout son ouvrage , qui , souvent 
interrompuyse prolonge ou (ipit par les obstacles, 
et tient dans une inquiétude perpétuelle l'âme 
qui s'est livrée à elle. Partout quelques idées, 
-placées par le sentiment du jour , se trouvent 
déplacées par celui du lendemain. Tous les 
moralistes ont parlé des inconvéniens attachés 
aui passions ^ mais faute de principes psycho- 
logiques , leurs observations sans attacha sont 
restées flottantes dans le vague. 
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CHAPITRE VIll. 

Rapport des passions avec les iàées^ 

§ 1. Les rapports des idées avec les passions dans^ 
leur montant, sont différent des rapports de 
ces idées auec la passion déclinante* § 3. Les 
plaisirs des sens sont en raison du nombre 
des idées éveillées par ces plaisirs. % 5. Chaque 
désir et chaque jouissance a ses idées de 
préférence* J 4* Les plaisirs des sens n*ont 
aucun souvenir. $ 5« Comparaison entre la 
vieillesse naturelle et la vieillesse précoce. 

^ X. JLiES passions ont presque toujours deux 
cfpoques , l'uue heureuse , pleine d'espeVance 
d'avenir et de félicite, et l'autre pleine d'ennui 
ou de regrets ^ de malaise et quelquefois de 
douleurs. Si ces ëpoques pouvoient se séparer^ 
on virroit dans l'une et l'on quitteroit dans 
l'autre. Mais malheureusement l'avenir se 
trouve tellement compris dans le pre'sent ^ 
qu'en ne croyant prendre que le présent y on 
accepte encore avec lui tout l'avenir qu'il 
renferme. Il faut donc , pour séparer le plaisir 
de la peine , une espèce de cdimie qui n'est 
pas aisëc à. trouver. Je laisse ici toute la morale 
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de côte |)Our ne m*occuper que de ce qui est 
du ressort de la psychologie. J'observe qu'il 
y a plusieurs {"apports dans les passions qu'il 
importe de distinguera' 

Il y a dans les liassions seiisuelfes tel e'tat de 
lassitude des organes qui , au lieu d'inspirer 
le de'sîr, l'espoir et le doux charme des passions 
naissantes , amène le dégoût , l'ennui et cette 
impuissance de sentir et de penser , qui de 
toutes les humiliations est la plus avilissante. 
On sent donc que les jouissances excessives 
sont un mauvais calcul, puisqu'elles eniraînent 
à la fois l'^Sbiblissement des faculte's moraleir 
et physiques ^ et l'avilissement de l'homme 
tout entier. ■ f " . 

Jouir du présent est une bonne maxime , 
pourvu qu'un long avenir , ne soit pas immole 
à cette jouissance. En effet quel se r oit Te jôueuir 
assez imbecîlle, pour vouloir gagner des pièces 
de cuivre, en prenant l'obligation de lés rendre 
en pièces d'or ? 

§ 2. Un autre rapport renferme dans les 
passions, plus difficile à de'velopper , est celui 
du désir avec î$s idées. J'observe que les ide'es 
sont colore'es par le désir, c'est-à-dire, qu'il 
y a tel rapport du désir avec lés idées d'où 
résulte le plaisir , et tels autres d'ôii resuite la 
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peiû«. Qui n'a p^sTs éprouve , du moios une 
fois dans sa vie , cet ëtat de félicité parfaite f 
DJi^tout l'horison de la vie est illuminé à la 
fois par les doux rayons d'un amour k son 
aurore ? Cet état , non d'ivresse mais de 
félicîié parfaite y résulte d'un grand nombre 
d'idées émues par la passion. C'est dans les 
idées caressées , pour ainsi dire , par le sen- 
timent, dont l'âme est doucemept émue que se 
trouve la jouissance la plus pure -, et c'est 
toujours en raison du nombre des idées accès- 
soires, piises en rapport avec le désir , que la^ 
jouissance est grande. 

Les idées doucement flattées par l'espérance 
et le plaisir , ne dénaturent pas leurs autres 
rapports. L'espoir embelKt la jouissance méme^ 
et comme il Jaisse quelque, chose de vague à la 
pensée , les idées viennent mille fois répéter 
cette jouissance dans le miroir de l'imagination. 

Il semble que ce soit dans l'idéalité du plaisir 
que réside son harmonie avec l'avenir. . Leç 
jouissances qui nous laissent tontes nos facullés, 
sont toujours les plus douces , et les feules qui 
aient des souvenirs , tandis que les jouissances 
excessives ne sèraemque des regrets, de l'ennui, 
ou des remords dans la terre toujours si féconde 
de l'avenir* 
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C'est donc dans la juste quantité d'idées 
Tersées dans la coupe du plaisir senstiel , que 
résulte la bonté du breuvage. Mais il n'arrive 
que trop souvent avec les plaisirs des sens ^ 
ce qui arrive avec toute liqueur enivrante, que 
Ton commence par ce qiii convient à la nature^ 
pour finir par ce qui la détruit. 

Je ne sais par quel instinct tous .les besoins 
physiques ont une espèce de pudeur. II est de 
mauvais goût chez tous les hommes très* 
civilisés de s'appesantir dans la conversation 
sur le désir de boire, de manger, de dormir, etc. 
C'est une espèce d'aveu qu'il n'y a que lès 
jouissances spiritualisées qui aient des scruvenirs 
agréables. 

§ 5. Voyez comme ce repas champêtre se 
trouve assaisonné, je dirois presque ennobli 
par l'agrément du local , par la gaieté, l'esprit, 
et la frugalité des convives. Un tel repas est 
aussi bon en souvenir qu'en réalité, et les idées 
qu'il inspire conservent leur fraîcheur le len- 
demain. Pourquoi ? parce que les sensations 
y sont mêlées d'idées. Horace a dit : dulce est 
deéipere in loco. Etes-vous sensuels comme 
lui? que vos idées soient analogues au plaisir, 
et le plaisir aura des souvenirs ; mais pIus^ces 
idées sont liées au plaisir , plus il faut les mul- 
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tiplier. C^esl ce qui explique la grande veVite* > 
que les sots sont incapables de grandes jouis- 
sances , exclusivement réservées à FhommQ 
exerce' à penser et à sentir. 

Rien de plus triste selon moi que cettQ 
fausse philosophie ) qui excite au plaisir par 
l'image d'une mort prochaine : c'est une doc-^ 
trine plus digne des Cachots , que d'une vie 
libre et pleine d'avenir. £n eSet nos pensee$ 
ne sont-elles pas toutes pour l'avenir et dans 
l'avenir , et n'est-ce pas pour l'avenir que Iç 
passe' nous inte'resse ? Otez l'avenir à l'homme 
et toutes ses ide'es y devenues, e'trangères^à loi-» 
même , seront en dehors de sa vie. Ce n'e$t 
qu^n agrandissant la pensée dans le temps et 
l'espace que l'on a une morale : pour l'homme 
qui vit sans avenir les actions sont sans consë-^ 
quence. Qu*y auroit-t-il de bdn à. attendre dç 
ces esprits assez bas pour ne savoir pas s'élever 
jusqu'à un égoïsme bien entendu ? 

§ 6. Je dirai un mot du pe'nible rae'tier de 
ces hommes , qui ne vivent que pour ce qu'ils 
appellent le plaisir. Le plaisir échappe comme 
le sommeil à qui y pense toujours. L'homme 
oisif le placera dans les sens, car s'il le plaçait 
dans la pensée , je ne rappellerois plus oisif. 

Les plaisirs des sens sont précisément ceux ^ 
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OÙ l'on arrive le plus vtte à la satîe'te', âU dégoût 
et à cette terre de malaise ^ d^avilitoement et 
de douleur , qui se trouve partout au delà 
des bornes de la tempeVance. L'homme qui se 
fait une affaire sérieuse de ses plaisirs y se verra 
dans l'alternative ou de rétrécir le cercle d« 
ses idées jusqu'à l'avilissement de son être j ou^ 
s'il pre'tend Conserver des principes, de les voir 
un jouic en discordance avec ses goûls et les 
habitudes de sa vie. 

Ces hommes sensuels ^ s'ils viennent à rai-» 
•onner ^ se composent quelquefois de tristes 
et stériles systèmes, prétendus philosophiques, 
sur la stérilité de la vie^ , sur les maux de la 
vieillesse et les douleurs de l'existence y qui ne 
prouvent que Faridité de leur âme , la stérilité 
de leur pensée , et n'attestent que la honteuse 
impuissance d'un être avili. 

J'ai vu de ces hommes se faire un système 
de leur état de libertins: ils croyoient jouir dans 
un âge j et vivre de souvenirs dans un autre. 
Us se trompoient ; les plaisirs des sens n^'ont 
pas de souvenirs. Le plaisir tient esseutieUemenC 
au désir ^ qui y une fois passé y prend des 
formes sévères y plus propres à effrayer qu'à 
séduire. Lès philosophes y qui ont parlé des 
souvenirs du jeui^e^ âge j étoieqt des hpinmes 
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temperans , modères dans leurs passions j et 
tels dans leurs jouissances que le prouve leur 
doctrine y où ils u'auroient pu Faire entrer les 
souvenirs , si leurs plaisirs n'avoient ëtcf dignes 
de quelque me'moire. Ëpicure e'toit le plus 
tempe'rant des hommes ^ il a connu l'amitié' et 
a e'te' vivement regrette' de ses amis nombreux. 

§ 5. Nos ide'es tiennent à nos seiitimens, et 
nos sentimens à l'e'tat des organes. Il y a donc 
les rapports les plus intimesentre les ide'es et les 
organes. Les idées heureuses et agre'ables sont 
toutes en deçà des bornes de la tempe'rance , 
et tous les rapports fâcheux se trouvent au delà 
de ces bornes. 

Les hommes livrés aux plaisirs des sens, loin 
de transporter la jeunesse dans Fâge des sou- 
venirs y ne retrouvent dans cet âge prétendu 
des souvenirs qu'une réalité fâcheuse , née de 
l'affaissement des organes. 

Il y a cette grande différence entre la vieil- 
lesse précoce et la vieillesse naturelle , que la 
vieillesse précoce a le sentiment continuel de 
son affaissement, augmenté par le contraste de. 
ses souvenirs et de toutes ses maximes ; tandis 
que la vieillesse naturelle conserve sans cesse 
l'harmonie des idées avec la sensibilité. Cette 
vieillesse ^e regrette rien, parce que tous ses. 

. goùls 
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goûts ayant change avec l'âge , des plaisirs nou- 
veaux sont venus couvrir ceux d'un âge qui n'est 
plus. L'harmonie des id<ees avec les sentimens, 
l'accord des goûts avec les principes , celui des 
jouissances avec les de'sirs , voilà ce qui peut 
durer toujours. La vieillesse de l'homme ver- 
tueux ressemble au crépuscule des pays septen* 
trionaux y où la dégradation imperceptible du 
jour est accompagnée d'une harmonie dans les 
teintes du ciel ^ qui dure jusqu'au moment 
où un jour nouveau commence à poindre non 
loin de là sur l'horizon. Le vieillard précoce , 
n'a .de souvenir que pour son tourment , 
tandis que le vieillard de la nature se rajeunit 
par l'espérance; l'un regrette , l'autre espère , 
le premier vit pour les souffrances , le second 
pour l'avenir ; l'un est le flambeau qui fume 
au lieu de brûler , l'autre le soleil qui ne se 
couche que pour ceux qu'il laisse en arrière. 



9. 
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CHAPITRE IX. 

De la liberté de riiorame. Si Phomme 
dejDdeure libre dûas les passions^ 

J 1. La volonté agit par les idées. % 2. Doutes 
sur le système de Bonnet. J 3. En quoi con^^ 
siste la liberté de Vhomme. J 4. La raison 
-est le principe de la liberté. § 5. La liberté n*est 

• pas lûne force. § 6* La liberté précède la volonté. 

, 'S 7* Comment V indépendance de la volonté peut 

' se perdre. %. 8. La raison est une force, réellç.. 
% ,%% Le m.ouvement de la sensibilité peut être 
arrêté par un sentiment opposé. §10. Uin^ 
telligence agrandit la' liberté. § !!• La raison 
<:almé parce que ses mouvemens sont differens 

^ dé ^ ceux de P imagination. § 12, Réflexion mi-^ 
toyenne entre F imagination et V intelligence. 

•.5 i3« Ce que les ancieris entendaient par gra^ 
vite» § i4. La polonté est une force, 

J 1. Jlii importe de prouver que rhonime 
fait lui-même sa destinée , que les passions y 
qui le subjuguent , il ne les a que parce que 
telle a ete' sa volonle' , et qu'en obéissant à 
elles il ne fait qu'obéir au maître qu'il s^est 
donae lui-même. 
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Il faut voir jusqu'à quel point il peut-être 
subjugue par la sensibilité , et pour' cela 
reprendre sous oeuvre la grande question de la 
liberté' de Ftiomme. 

Il n'y a pas de passion sans objet , c'est à 
dire sans idée dirigeante. C'est à ces idées que 
1^ volonté s'attache , et c'est par elles que les 
passions sont volontaires. 

La volonté suppose 1.* des idées; a/ des 
comparaisons ; 5.° un résultat de ces compa- 
raisons appelé' un choix ; 4/ une détermi- 
nation nëe de ce choix. Il re'sulte de l'analise 
de l'imagination et de l'intelligence , que ces 
deux facultés ont des mouvemens oppose's y 
qui, en.se troublant réciproquement, peuvent 
ne'anmoins produire cette harmonie dont 
résulte le bonheur de l'homme. 

§ a. Si la liberté étoit , comme dit Bonnet ,' 
subordonnée à la volonté, il n'y auroit pas de 
liberté , car' le mot de subordonné ne peut 
signifier ici qu'un effet dont la volonté seroit 
la cause. 

I/exècution de la volonté se fait par l'au- 
tomate , qui à tel' mouvement de l'organe- 
d'une idée prodtiit tel mouvement musculaire. 
Jfe i>eux lever le bras , et je le lève. 

L'âme peut ne pas agir d'aprës les préfé- 
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rences de sa sensibilité , parce que l'ame est 
douée d'une force opposée au mouvement de 
la sensibilité, qui est celle de la raiaçn émanée 
de l'intelligence; et c'est à agir ou n'agir 
pas d* après les préférences de la sensibilité, 
que consiste la liberté de P homme. L'on f oit 
donc que c'est dans la raison que réside le 
véritable empire de l'être pensant, puisque la 
raison seule lui donne le pouvoir de n'être pas 
entraîné par les mouvemens de la sensibilité. 

L'âme douée de deux forces opposées peut 
ne point se déterminer pour le choix du sea- 
timent moteur , parce qu'elle peut agir encore 
par une force capable de surmonter le mou- 
venient de la sensibilité , et c'est la faculté 
d^ arrêter le sentiment par la raison , ou bien 
d'agir par raison selon le sentiment , qui 
constitue la liberté de Vhomme. 

$ 5. Qu'est-ce qui porte l'âme a se décider 
pour \e choix de sa raison plutôt que pour 
celui de sa sensibilité? C'est le poi^voir qu^elle 
a de s'opposer au mouvement de la sensibilité 
par un mouvement contraire. D'où viennent 
ces forces opposées ? Je n'en sais rien. Ce 
que je vois clairement , c'est que la raison se 
cultive et se perfectionne , que sa force crott 
avec la culture qu'on lui donne , et avec les 
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rapports qu'on développe dans les idées. 
Fortifiée par riiabîtude , la volonté constante 
de la raison forme la vertu ; et c'est de la ' 
Tertu que resuite la plus grande liberté de 
riiomme , puisque de la faculté' de re'sister 
aux impulsions de la sensibilité' résulte la facuhë 
de se décider d'après un choix plus varié et 
plus étendu , par conséquent plus sur , plus 
grand et plus digne de l'avenir , que ne 
peut Tétre le choix toujours borne de la sensi- 
bilité pure. 

Les images sous . lesquelles on se plaît i 
repre'senter la lij^erte' , cette balance qu'on 
lui prét)i^ 9 ces combats de l'âme , ce choix 
ent^e deux partis , sont autant d'expressions 
qui de'signent les raouvemens oppose's de l'Ima- 
gination et de l'intelligence , de la sensibilité 
et de la raison , dans la combinaison varie'e 
desquels consiste le plus ou moins de liberté 
de l'être intelligent et sensible. 

$ 4. La liberté' est , comme on voit une 
faculté (i), et non une force réelle et positive ^ 



(i} C'est une question , a dit Leibnitm , qui a cteroë les écoles 
9 depuis long-temps , savoir s'il y a une distinction réelle entre 
B rime et ses facultés , et si une fac&lté est réellement distincte 
» de Vautre. Les (acuités ne sauroient passer pour des agens 
tt réels, qu'en pariant abusiTement. Ce ne sont pas !•% facultés 



I 
t 



102 RECHERCHE? SVK 

# • ., . • 

comme Test celle de la sensibilitç et de la raîsoD. 
Pourquoi supposer une force pour en décider 
une autre ? C'est la Jiberté qui décide dites- 
•vous , di^; parti que je prends , mais qu'est-ce 
qui détermine cette seconde force que vous 
appelez liberté ? On sent: Tabsurdiié d'une 
pareille question. Une force étant ce qui pro- 
duit tel effet , il ne faut pas lui demander 
uiférieurejnent raison de cet effet , puisque la 
fçrce. n'est force que parce qu'elle conlieni 
précisément la cause et la raison de cet effet. 
^ La liberté ne suit pas la volonté, ainsi que 
Je "disent s'Gravesande et Bonnet , mais elle 
précède la volonté (i). La volonté une fois 
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S) ou ^£/a/i7<^« qui «gîsscnt, mais les substances y^ar les facaltëso. 
* ittemok de fatuhé exprime notre manière de Toir les choses con- 
tingenté^. L'berlogei* n'attribue aucune faculté à la montre qu'il 
vient de faire ,. parce qu'il connolt la nature intime de son mé- 
canisme. Le géomèlre n'attriLuera aucune faculté au triangle , 
'mais nous pcuplon» l'âme de facultés parce que nous ignorons 
la liaison intime des nombreux phénomènes qu'elle noua pirésente, 
(x) s'Gravesande * défiait la liberté , la faculté 4^ faire ou 
de ne pus faire es qu'on veut, et Bonnet la définit, \a faculté 
par laquelle Vàtiu ejeéèute sa nfolonié* ($ i4o de son Essai 
analitique ) et dans le § i5o il a)Oute : a La volonté détermine 
la liberté à s'exercer sur tel ou ter organe. La liberté^ dit-il , 
» est subordonnée à la volonté , celle-ci à la faculté de sentir \ 
j» la faculté de sentir Test à l'action des organes , et l'^iction des 
1» organes à celle des objets ». On en pourroit donc conclure que 
la liberté est subordonnée aux objets» J'avoue que je ne puis pas, 
»■ '■ " ■ ■ ■' I ■ .1 — Il ^ III ■ 

^ Dans son Introduction à la philosophie , chap. X. 
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déterminée , ]a liberté' n'a plus rien à faire ; 

r 

être d*un avis qui subordonue nos actions k la seule Faculté' de 
sentir. L'exécution de la Toloiité par le mouvement des musclesl, 
je ne Tattribue qu'à l'automate mu par l'organe de VMê déter- 
minante i et non pas à la liberté. Vo^et ce que j'en ai dit dans le 
chapitre de l'imitation. 

Leibnitz dans son admirable Bssai sur l'entendement humafin ^ 
page i4o, pose bien mieux l'état de la grande question de 1^ 
liberté de l'bomme. q Quand on raisonne , dit-il , sur la liberté 
B de la volonté ou sur le franc arbitre , on ne demande pas 
B si Phomme peut Jaire ce qu'il veut , mais s'il a asse^ d%n<» 
» dépendance dans sa volonté mâme. On ne demande pa^^ s'il 
» a les jambes libres ou les coudées franches , mais s'il a 
» Vesprit libre , et en quoi il consiste ? » Ce grand homme 
fait voir dans le chapitre de la liberté , comment l'âme 9St dé* 
terminée. Ses recherches sont pleines de sagncité , de finesse et 
d'observations originales. 11 a senti toute retendue de l'action 
sourde du désir. « Il est aisé, dit->il , page i5i ^ il est aisé dé 
» juger que la voîition ne peut subsister sans désir* L'inquie^ 
9 tude n*d^t pas seulement dans les passions incommodes , comme 
» dans la haine , la crainte , la colère , l'envie , la honte ) elle 
B est encore dans les passions opposées , comme dans l'amom- , 
» l'espérance, l'ambition, etc». Ou peut dire que partout où il 
y a désir, il y a inquiétude. Je l'ai dit plus haut, il n'y a^pas 
de passion sans désir , et quand nous sommes déterminés 
par la sensibilité, nous le sommes par le désir. Il dit ailleurs , 
page i4i : « Nous ne voulons point vouloir , mais nous vouions 
B faire. Si nous voulions vouloir, jious voudrions vouloir vou^ 
loir, et cela à t^ infini, Leibnitz* dans ce même chapitre de la 
Jiberté , pag. 1 48 ,- développe avec finesse les rapports du désir 
avec la douleur , que Kant me paroit avoir dénaturés en disant 
dans son anthropologie^ que le plaisir ne peut naître s'il 
n'est pas précédé par la douleur. La philosophie de Kant peut 
être admiral)le dans ses abstractions , mais lorsqu'elle daigne 
descendre à la réalité , je n'en vois pas de moins réelle. Le comte 
Verri dans son ouvrage sur le'plairtû', {^idea sut piacere) n*a 
pas mieux vu que Kant. 
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car , après un parti pris il n'y a plus de parti 
k prendre , et ce n'est qu'aux partis à prendre 
que s'adresse la liberté'. 

C'est parce que dans l'usage de la vie le 
mot de liberté a plusieurs acceplions^ que l'on 
est convenu d'appeler quelquefois liberté la 
puissance de faire une chose , comme lorsqu'on 
dit : j'ai la liberté de sortir de ma chambre 
lorsque la porte n'en est pas ferme'e. 

La liberté' de l'homme précède la volonté' j 
elle consiste dans le pouvoir de décider la 
■volonté' pour le parti de la sensibilité' ou pouf 
celui de la raison. L'on voit que la liberté 
s'agrandit avec le développement de nos 
facultés, puisque plus l'imagination et l'intél* 
ligenoe ont d'intensité et d'étendue , plus on 
a de choix et de force dans la puissance de 
Vouloir. 

Dans le développement de nos facultés 
l'intelligence fait trois choses pour la liberté. 

1,? En développant les rapports contenus 
dans les idées, et en généralisant les idées^ elle 
multiplie le choix des partis à prendre. 

a."* En répandant Pévidence et la lumière 
elle rend les idées du bien et du mal plus 
idiêtinctea, 

3," Eu augmentant die plus en plus la fort^^ 
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^1 }e pouvoir de la raison^ elle augmente Vin-^ 
dépendance de notre choix , et par conséquent 
la probabilité' de rencontrer le meilleur parti 
à prendre. 

Mais les matériaux du travail de l'intelli- 
gence lui sont fournis par l'imagination. 

Le développement de l'imagination produit 
deux avantages : premièrement, en multipliant 
et en renforçant les sentimens ^ elle multiplie^ 
et augmente les biens et les maux, et par consé- 
quent le nombre des chances. Secondement 
en travaillant les sentimens par les idées , et les 
idées par les sentimens , elle prépare et multi*-» 
plie encore les matériaux de l'intelligence. 

Mais sitôt que l'imagination prévaut sur la 
raison il en arrive que la sensibilité , toujours 
exclusive, rétrécit son choix, et que par consé- 
quent la probabilité de prendre un mauvais 
parti va croissant. D'autre part , si la raison 
demeure dénuée d'imagination , la chance du 
bien, devenue pauvre rendraie choix des partis 
i^ prendre toujours étroit. Il y a plus : la raison 
s^endort lorsqu'elle n'a jamais d'effort à sur- 
monter, et lésâmes sèches tombent par stérilité 
dans autant de fautes que les âmes trop ardentes, 
sansi avoir ensuite, comme ces dernières^ la force 
de se relever. C'est dans la juste proportion du 
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développement des deux faculte's , que consiste 
la perfection de JljODimc. 

§ 6. Sans doute que dans tel moment donne' 
la liberté est asservie par fa vivacité' et la 
force momentane'e de l'imagination ; mais 
comme il depe^nd de nous de préparera* avance 
ces facultés par la réflexion, et par l* habitude 
de dominer la sensibilité ^ fa liberté' conside're'e 
abstraitement n'a de Bornes que celles de nos 
facultés , qui à nos yeux sont infinies^ puisque 
nous ne leur connoissons aucunes limites 
de'termîne'es. \ 

Quand je dis que les passions sont volon- 
taires , j'entends par là qu'elles peuvent toutes 
être prévenues et quelquefois dompte'es par 
la volonté'. Il est vrai que dans tel moment y 
pris isolement , je serai vaincu par la passion, 
comme au jeu des échecs dans telle position 
de pièces je serai nécessairement mal. Mais 
l'homme vertueux, comme le bon joueur, est 
celui qui ne réduit jamais son jeu dans un état 
sans ressource , dans lequel on est nécessaire- 
ment vaincu. 

§ 7. Rien ne prouve mieux que l'intelligence 
est une force réelle de l'âme, que delà voir agir 
contre le mouvement de la sensibilité moirice. 
X-'iolelligence agit par la réflexion , qui n'est 
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autre chose que P attention^ portée du sentiment 
moteur sur quelqu'irf^e ou sur Vobjet même 
qui nous e'meut. Ce mouvement a deui re'sultats : 
d'uQ côté il arrête l'impulsion de la sensibilité, 
et de l'autre il donne une plus grande intensité 
à Vidée, De cette intensité résulte le dévelop- 
pement de ses rapports ; et comme le plus 
souvent les idées qui guident la raison sont des 
idées générales , il arrive que le choix de la 
raison a une très-grande étendue. 

Cultiver les facult-és de son être , c'est 
donc agrandir sa liberté y et Tâme , en se 
domptant elie-meme, dompte les événemens, 

et commande aux hommes vulgaires. 
Qui sihi fidit, dux régit examen. 

C'est à la raison que nous devons de placer 
nos actions à la hauteur de l'intelligence ; elle 
seule donne la libei'té suprême , puisqu'elle 
présente toujours lo choix le plus étendu. 

J 8. Ce qui peut répandre quelque lumière 
sur l'action de l'intelligence toujours opposée 
à celle de la sensibilité, c'est de voir la manière 
opposée de ces deux facultés dans leur aclioit 
de comparer. Nous l'avons vu plus haut : la 
sensibilité compare en unissant , et l'intelligence 
en séparant ce qu'elle compare. L'on conçoit 
donc qu'en passant d'un mouvement à l'autre , 
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rame semble aussi changer <fe direction daps 
ses mouvemens. 

§ g. L'imagination, comme je l'ai de'jà indique, 
a une manière de refle'cfiîr , qui de toutes est 
la plus commune. Cette espèce de re'flexion 
tient pour ainsi dire le milieu entre les mou-- 
vemetis de l'intelligence et ceux de la sensibilité' ; 
elle sert le plus souvent de guide aux hommes 
vulgaires , et on l'emploie meule quelquefois 
à combattre la passion du moment. Elle consiste 
à opposer des souvenirs , des re'miriiscences et 
des goûts non éteints , quelquefois même des 
passions vivantes au sentiment que l'on cherche 
à combattre. Elle diffère de la re'flexion et de 
l'intelligence j en ce qu'il est de la nature de 
l'intelligence de gene'raliser et d'abstraire ; 
tandis que l'imagination qui rëfle'chit ne fait 
qu'opposer des giiùts passes à des goûts nou- 
veaux , ou jettcr quelques idées un peu géné- 
ralisées sur la route de la sensibilité. C'est là 
la manière de réfléchir de tous les hommes 
incapables de s'élever à l'abstractton pure , et 
a ces principes sévères , dégagés de toute indi- 
vidualité , principes qui j employés à propos 
élèvent l'homme au dessus des événemens , 
et au dessus de lui-même y c'est-à-dire de 
ses passions. 
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$^io. Ce que les anciens appelloient gravité 
etoit une conduite constammebt assujettie à 
ces principes sublimes , le plus souvent puises 
dans les e'coles des Stoïciens. Cette gravite^ 
bien éloignée du sérieux empesé de quelques 
sots de nos temps , étoit le plus souvent réunie 
avec les mœurs les plus douces. Nous n'avons 
plus de cette gravité antique , parce que nous 
avons des principes raisonnes , prêts a toutes 
choses hormis pour les mœurs et la conduite y 
et la vérita^^le acception du mot gravité s'est 
perdue avec la chose même. 

$ 1 1 . La volonté est une force qui se combine 
avec les idées , mais qui en est absolument 
séparée. La force qui associe ou développe les 
idées y celle qui les rappelle et les combine ^ 
est différente de la force qui détermine les 
organes d agir j et que j'appelle [la force de 
la volonté. La preuve en est que tous les 
phénomènes de la mémoire , de l'imagination 
et de l'intelligence ^ peuvent avoir lieu sans 
aucune action que précisément celle qui 
produit ces phénomènes. Je ne puis par aucun, 
moyen savoir si inversement Vaction de la 
volonté peut avoir lieu sans idée. Si les mou- 
vemens supposés involontaires des organes 
a'exécutoient par une volonté sans idée ^ nous 
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ne pourrions jamais en être instruits. De pareilles 
hypothèses ne'servent qu'à obscurcir le peu que 



T 

nous savons» 



CHAPITRE X. 

Des passions considérées dans les rapports 

avec leurs objets. 

J X. Les passions dans leurs rapports avec leurs 
objets. $ 2. Uabandon total du cœur nuit à 
la durée dû sentiment. $ 5. Les objets de nos. 
passions ont deux côtés diffèrens. $ 4. Grande 
mobilité de rapports dans les passions^ 

$ !• X^£S passions 9 considérées dans nous* 
mêmes, présentent des phases variées; consi- 
deVées dans leurs objets, elles ont leurs épo- 
ques, qu'il est important de ne pas confondre. 
Toute passion comme tout désir s'ëteint 
avec la jouissance complète : mais comme y 
dans ce que nous appelons passion j cette 
jouissance est rarement complète, les passions 
ont toujours plus de dure'e et de ténacité que 
nous ne sommes disposes à le croire. Consi- 
dérées dan^ leurs rapports avec leurs objets , 
elles pre'sentent des phënonaènes d'une nature 
bien différente. 
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Les passions à succès, celles qui parvien*' 
nent je ne dirai pas à la jouissance complète ^ 
mais à la possession complète de ce qu'elles 
désirent, ont deux époques absolument diffé- 
rentes 5 celle qui précède la possession, et 
celle qui suit la possession. Dans chacune de 
ces époques le sentiment , et par conséquent 
les objets, se présentent sous des formes diffé- 
rentes. A la différence des insectes , ne's ram- 
pans qui meurent avec des ailes brillantes , 
les passions, ont, en naissant, tout Fëclatde la 
beauté, et finissent dépouillées de leurs charmes 
çt de toute leur vivacité'. 

L'avare, qui accumule, n'est pas l'avare assis 
sur les trésors que couve son cœur. Dans l'é- 
poque de ses succès c'ëtoit un chasseur actif 
et infatigable , anime à-la-fois par les succès et 
par l'espoir. L'or ou le papier ont-ils rempli 
SCS coffres ou ses portefeuilles , et dépasse ses 
espérances, au lieu d'une guerre de conquête , 
il en fait une de défense. Ce n'est plus l'espe'- 
rance d'aoquërir qui le guide , mais c'est la 
Crainte de perdre qui le tourmente , et Jès 
lors tous les rapports sont changes. Ses sen^e» 
timens et ses ide'es se dénaturent, son bonheur 
se corrompt, ou s'il existe encore , du moin$ 
a-t~il change de nature* 
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L'amour eo perspective, n'est pas l'aniour 
qui possède. La distance seule des objets les 
change à chaque pas qu'on fait au moral comme 
aii physique , mais plus encore au moral , 
oii c'est , toujours ^nous qui changeons. L'œil 
de la passion qui voit de près, n'est plus 
l'œil qui a vu de loin (i). 

§ a. Dans le commerce intime tout se trahit^ 
et sans l'illusion du sentiment on n'aimeroit 
jamais que le mérite parfait. Mais avant qu'on 
ait e'puisé un caractère , il se passe bien du 
temps ; chaque nouvelle nuance , qui se dé- 
couvre dans la personne qu'on aime, fait naître 
une attente nouvelle. D'un autre côté en se 
donnant soi-même on se découvre soi-même f 
on met k découvert tel rapport , telle facette 
nouvelle de son esprit, de son caractère , 
_de sa sensibilité. Chaque bouton qui vient 



(i) L'art de se tenir à distance est un^ art qui à lui tout seul 
peut composer le mërite de toute une personne. Votre mérite 
est-il en dehors de vous? Bst-^ce votre rang ou rotre. opulencs 
qui le compose? Sachez vous tenir à distance, et pour ne pa» 
TOUS trahir ne sortez jamais de votre ^plumage étranger. Man- 
quez-veus d'esprit? Betranchez-vous dans des phrases toulca 
f fûtes , surtout dans le sérieux ou dans l'air important ; mettes 
en avant les idées et les opinions des autres , soyez (rondeur , 
et sur toutes choses gai*dez.vous de tous les mouvemens d*îdéea , 
et 4^ cet abandon , qui n'appartient jamais qu'au véritable esprit. 

d'éclore^ 
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d^ëclore a son histoire^ jusqu'à ce que tout soit, 
développe'*, ' achevé et complet de part et 
d'autre. Alors l'arbre se deTeuilIe; on cesse 
d'aimer par ses propres défauts qui , mis eu 
dehors font souffrir , ou bien par les défauts , 
de la persoiyne qu'on aime. Telle est l'histoire 
des attachemens vulgaires. 

L'on voit combien le bonheur prolonge' 
d'un attachement est difficile et rare, et com-' 
bien il faut de mérite , d'esprit ou de sensi- 
bilité pour le conserver dans soi-même ou 
dans la personne que l'on aime; et combien 
surtout l'art de se tenir partiellement ou en 
entier & dbtance ( i } , est nécessaire à sa 
durée. 



(i) Ces idées , comme presque toutes celles que j'ai présentées 
dans cet oiiTrage , esigerotenl des développemens , que la trop 
Iprande richesse du sujet ne peut me permettre. Le principe dSe 
te tenir à distance , suppose la connoissance de Tharmouie entr^ 
le sentiment qu'on laisse apercevoir, et celui qui domine la per- 
sonne qu'on aime. L'abandon complet. en amitié , en amour, ça 
nn mot dans tous les sentimens qu'on éprouve , peut toujours 
être contraire k la durée de ce sentiment. Que diroit-on du mu- 
sicien qui se croiroit permis de toucher indifiîfferoAiWt tout«# 
les notes qui se présentent sous ses doigts ? 

n j a des règles à observer en amitié , en amour , en estime, 
tn un mot dans tous les sentimens qu'on met en d^boct ; ces 
figles mêmes prouvent que ces sentimens tiennent à l'harmonie , 
car il n'y a que les choses susceptibles de développemens ft 
<y avenir qui sont susceptibles (i» lègles. 

a. H 
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L'ambition aussi a ses époques. Si Ton pou- 
voit concevoir la conquête de la puiAance uni- 
verselle, il faudroit, dans l'époque de sa pos- 
session complète, supposer d'autres vertus que 
dans l'époque de sa conquête. Il faudroit 8up-> 
poser dans la première la rapidité et la vive 
et subite lumière de l'éclair j il faudroit dans 
la sedonde l'ëclat calme et la chaleur vivi- 
fiante d'un soleil réparateur des orages. Dans 
la première époque il semble que l'esprit suf- 
fise; mais dans la secofide il faut de plus les 
' lumières du cœur ; car c'est le cœur qui est 
le complément de l'esprit , et la révélaUon des 
vérités échappées à la conception du génie. 

$ 3. Il y a toujours sur la scène de la vie 
un côté brillant des coulisses, coloré et em- 
belli par l'espérance et par l'illusion de la dis- 
tance, qui n'appartient qu'àla première époque 
des passions ; et puis un revers , où tout se 
trahit, où tout se découvre, le mal. comme 
le bien, qui fait décoration dans la seconde 
époque. Ainsi la vie se passe à se détromper 
de tout , et ji vivre enfin avec les revers des 
coulisses. Et tel çst en effet le sort des âmes 
vulgaires , dénuées de vertus , die sciences et 
toutes vides d'avenir. Il n'en est pas de même 
de l'homme qui sait vivre avec son cœur^ de 



a •■ -' 
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rhomme qui fie cherche chaque jour 'qu*â se 
surpasser soi-même eu connoissances et ea 
vertus, de l'homme pour qui la mort, loin d'être 
la fin et rénterrement de la pensée , n'est que 
la révélation de l'univers et la naissance corn* 
plète de la vie. 

§ 4. L'on conçoit maintenant les nombreux 
rapports qui se dévoilent dans les passions. 
Au -dedans de nous, chaque nuance du .désir 
change les opinions avec les idées, et altère 
en quelque chose les rapports si délicats dont 
se -compose l'harmonie du bonheur. Au de* 
hors les objets de nos désirs se transforment 
et se métamorphosent à chaque pas que nous 
.faisons : au dedans, au dehors de notre être 
tout change , tout passe , tout arrive , tout se 
succède et se pousse en avant dans le torrent 
de la vie. Parmi tant de confusion apparente , 
que reste-t-il à l'homme si ce n'est ce moi si 
grand ou si petit , si foible ou si puissant, 
selon la volonté ou la raison , suprêmes légis- 
latrices de notre propre destinée. 
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CHAPITRE XI. 

$ I. Quel ordre la nature observe dans les mou^ 
pemens passionnés» § u» Les moyens dépelop^ 
pent sans cesse des buts nouveaux. § 3* Com," 
ment leé passions se développent. § 4. Chaque 
passion forme un tout, chacune a son roman, 
' $ 5. Origine des sentimens agréables ou déscH^ 
gréables* $ 6. Rapport du sentiment avec les 
: opinions* § 7. Le trouble des passions natt du > 
désaccord des idées avec le sentiment moteur. 
. $ 8* Chaque opinion tient du caractère du seh^ 
timent associateur des idées. $ 9. Ije mouve- 
ment de rimagination tend essentiellement au 
bonheur. 

§ 1. JL^AK5 l'histoire des passions humaÎDes y 
QÙ tout devient successivement but et moyen , 
voici l'ordre de nos mou,vemens. Le motif 
marché en avant , il éveille l'idée du but , 
et celui-ci produit Vidée des moyens (1). 
Le motif est un désir ne d'un certain ëta( 
des organes appelé besoin ; le but est le vœu 
-- — * -- j 

fi) Un prisoBnier veut sortir de son cachot } il prépare un« 
corde pour se sauver. La peur du supplice est le motif t t motion 
de se saurez est le but , la corde' est le moytn. 
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émane de ce de'sir, c'est Te'tat que l'organe 
aSeoie par le désîr préfère et recherche.. Le 
but fait nattre l'idée des moyens , qui se trotir 
Tent ensuite placée entre le motif et le J^ulr, 
entre le désir et la jouissance (1). u-. 

L'observateur vulgaire n'aperçoit jamais le 
mo/i;^ toujours moin^ apparent que l^.but\et 
les moyeps; le motif lient à un e'tat de l'orgauf 
le plus sduvent cache' à nous-mêmes et cour 
vert , pour ainsi dire y par la chose même. <g[ue 
le motif désire. 

U suffit qu'unq passion primitive ai^ donné 
l'initiative au mouvement des organes pour 
faire aller Tâme d^ émotion en émotion, et 
pour mettre en jeu toutes les puissaipces de 
l'imagination. Le mouvement d'un organe se 
communique d'organe à organe , et la première 
impulsion ^ne fois donnée , le mouvement se 

' ■ .1 M ' . I ' ■ 

« 

(i) Jouissance daas le aciu le plus étendu, du mo^ , «st tout 
ce qui éteint le besoin moteur du désir. Cette définition s'a- 
dapte aux senttmens douloureux cotaime aux sentiijfeuk agréaUeii ; 
tous ont leur i^ceu » et un désir qui tend tdujours k 'étei^dne 1« 
acntimeut excitateur daos le besoin même dont il est ^mané. Le 
besoin de ne p)us souffrir a son désir , qui tend k la jouissance 
d'être dâivré de la douleur. Tous le» mouvemens de smtsibilké 
soit agréables , soit désagréables appelés besoins , s'annonceut 
par une sensation appelée désir » et ont une tendance vers ua 
mouvement ultérieur appelé jouissance , émané du premier 
mouvement du besoin > et fait pqjw éteindre ce besoin, . 
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combine tellement avec Fimpulslon du dehors 
appelée circonlstances , et s^augmente telle- 
ment par les passions secondaires , qu^un seul 
jlioiiVemetit de passion primitive peut suffire 
au mouveqfient de la vie entière. 
' ^ 3; Partout où il y a un de'sir nouveau^ 
}fié''^d*un organe plus ou moins frappe', il se 
fdrm^' un but nouveau , et comme lé mouve- 
Tnent 'de l'oi^ane se communique à d'autres 
t)rganes, d^ manière à y produire aussi le 
de'sir, il en arrive que tous ces mouvemens 
ëG^idethtels qui surviennent sur la route du 
'{)ut; principal , ou plutôt primitif, deviennent 
"but à leur tour. Comme Factivile de Fâme 
est bornée , l'âme se concentre tonre eniière 
'*dans les désirs stecond aires , qui lui arrivent 
sur la route principale, et souvent elle oublie 
^atns là 'è'arfière dë^ moyens le premier but 
qu'elle s^étoit proposé. 

De là l'inquiétude perpétuelle dés âmes foi- 
bl^s ^ qui dans }a vie cheminent sans un but 
^assez élevé pour- éire aperçu de toutes parts^ 
comme un étendard de ralliement, et qui mar- 
chant sans principes, errent de passion en 
passion sur des abîmes toujours ouverts. 

§ 3* Le développement des sociétés en rauU 
tipliaiit nos idées et dqs besoins, multiplie 
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indefioiûfient nos points ^de contact et nos agi*- 
talions réciproques. Plus les points de contact 
sont nombreux et rapproches^ plus tes pas- 
sions secondaires se multiplient et se renfor-^ 
cent, et plus aussi les passions primiiives s^ea- 
noblissent , c'est-à-dire s'enrichissent dlde'cs 
qui les rapprochent de l'intelligence et de la 
raison. De cette marche de Tësprit hiimain^ 
qui ne parvient à raisonner que par Wpassionsi 
il arrive souvent que les p|^s nobles efforts 
de l'intelligence se dépensent pour des buts 
que la raison desavoue. Que de sublimes 
oeuvres du génie et des passions n^)nt servi 
qu'à faire le malheur de l'humanité, r 

Dans l'origine des sociétés on sCibatt^t pour 
du gibier , ou pour quelque Hélène , cfest- 
à-dire que les fiassions primitives y. j«)uoienl 
lé premier rôle* Aujourd'hui on se' bat pour 
des systèmes <le commerce, de gouvériiement 
ou de géographie, et chez l'espëice humaine 
comme chez l'încfividu le bien de l'espc^ce est 
perdu dans les moyens*; et rien ne rejssenible 
plus à l'histoire de* l'individu que' llriàtolre 
des nations. * s' >- 

Cest le besoin incBspensable ife* ehés^ qui 
ne sont pas nous y c'est la mobilité ei'Fin- 
dustrie. des cinq séds destinés, au 'service du 
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dehors, qui engagent le dësîr excitaleur des 
iciées à traverser les régions de l'âme pour aller 
trouver raccomplisseiuent du desîr dans- ce 
qu'on appelle jouissance. C'est dans ce pas-^ 
sage du, désir à travers les idées y que le 
inouverB.ent électrique de la sensibililë donne 
l'e'veil %. toutes les facultés, en sillonnant pour 
ainsi dire le terreip de la pensée pour y verser 
partout Ja >ie, et la fécondité. 

Et con^e dans l'univers des objets eii te- 
neurs àl'bonime, les iouissanccs sont éloi- 
gne'esy |)lacëes à de grandes distances l'une 
de l'autre , et bien souvent trompeuses / il en 
arrive que te dësir se de'compose sur la lon- 
gue route qu'il a à parcourir : Pimaginatîoji 
ne pouvanj' embrasser à la fois qu'un vceriain 
nombre d<^ sentimens et d'idées , ce qui dans 
1^ lointain ^'ë toit pour elle que moyen ^A^^^ 
vie0t but y lorsqu'on en est plus près: il en ré- 
sulte l^s^ passions secondaires, et sur la. route 
de ces. passions surviennent les passions de 
circonêUzfiçe^y qui projongeptun premier mou-* 
vemeAt fsur une grande e'tend^e de la vie. 
L'amour du plaisir peut sur sa route se chan- 
ger en ao^bilion , et l'ambition amener l'amour 
du tepos» .Tel arrive; à 'Dieu par l'agitatipu de 
)a vie; le voluptueux finit quelquefois par de- 
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Tenir avare; rinfatigable Charles Y meurt dans 
le clottre y et Diocle'tien renonce à la splen- 
deur du trône pour terminer ses jours dans 
un jardin. 

§ 4. Chaque passion forme un tout , et se 
développe en un petit drame ; quelquefois il 
devient une grande tragédie. Chaque instant 
de la vie appartient à quelqu'un de ces drames, 
dont la succession compose la vie toute en- 
tière , et dont chacun a ses espeVances et ses 
craintes y ses obstacles et ses efforts, sa de'- 
faite ou son triomphe, et enfin son dénoue- 
ment plus ou moins parfait. Le plus souvent 
l'âme y est concentre'e toute isntière ; et ce 
n'est que lorsqu'un intérêt se trouve entière- 
ment desséche' et flétri , que l'on revient à 
soi-même. Alors l'homme semblable à l'arbre 
qui, venant de perdre ses branches, pousse 
de nouveau rameaux , forme et développe aussi 
des passions nouvelles, ou des goûts nouveaux. 

$ 5. Chaque sentiment moteur cherche dans 
l'âme même ses idées de préférence, et au 
dehors ses objets de préférence. Toute idée 
qui est dans le sens du sentiment moteur, et 
toute sensation qui est en affinité avec lui est 
agréable y et tout ce qui répugne à ce sen- 
timent déplait. 
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Maïs chaque seniîaient qui arrive dans Vênne'y 
y trouve, outre les idées vagues et erranies , 
des associations d'idées tout établies appelées 
opinion ^ foi, principe ou préjugés (i). Ce» 



(x) Toutes les associations d^iâxes formées par l'imagination 
«ont des préjugés , et le yëritoblè caractère du prëju^^ e^t 
d'avoir pour lien de l'association des idées qui le composent , 
non rintelligence mais la sepsibilitë. J*ai souvent eu Toccasion 
d'admirer l'esprit juste et fin qui préside à la formation* deft 
langues. Le mot 'préjugé indique des opinions formées avant 
* d'avoir Jugé. De pareilles opinions comment se aeroient- elles 
formées si ce n'est par la sensibilité. 

Dans la réalité de la vie l'imagiiiation et l'intelUgenre «oqt 
presque toujours communes ensemble, ce qui produit l'espèce 
de crépuscule dans lequel noiis rivons : les préjugés de l'homme 
instruit sont différons des préjuges de l'homme sauyage ou igno- 
xant, qui, privé de réflexion, ne peut avoir que- les opinions bisarr^ 
émanées de sentimens qui le dominent» 

Il y a deu ^ forces associatrices des idées , le sentiment et la 
réflexion , qu'il est important de ne jamais confondre \ les asso- 
^ciations formées par /la sensibilité ont des lois différentes des 
associations formées par l'intelligence* 

Dans l'intelligence pure les idées ne se lient que peir leurs 
rapports i dans l'imagination piu*e elles ne se lient jamais par 
les rapports entre les idées mêmes , mais pai* les rapports qui 
existent entre la sensibilité et les idées* 

La logique proprement diie , celle qui indique U marche de 
l'intelligeuce , ne s'occupe que des rapports qui existent entre les 
idées mêmes. 

La logique de l'imagination seroit bien plus compliquée qple 
^ celle de l'intelligence. El\e seroil fondée sur les rapports simpl^ 
qui se trouvent entre les idées et la sensibilité , et de plus ellft 
supposeroit les rapports composés résultant des idées liées avec 
leur sentiment moteui' , comparées avec d'autrfts idées aiusi lit 
%v^c leur sentiment^ 
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Opinions sont-elles en harmonie avec le sen- 
timent y l'âme éprouve une émotion d'har- 
monie et de bonheur ; si an contraire le sen^ 
timent est en désaccord avec les principes et 
les opinions établies y i\ en résulte cette dis-* 
cordance du cœur avec l'esprit y et ce trouble 
presque toujours inséparable des passions (i). 



Pour être court J'appelle idée d'imagination toute idée non 
d^MMOciée Kvtc ^n sentiment : Ton conçoit qu'en coinparmt 
cuAemble les idées de rimagination , composées chacune dVue 
idée et d*uu sentiiBent , les combinaisons qui en résultent sont 
comme les quarrés de leurs élémens , car eu comparant les 
élémeas doubles de deux idées d'imagina;!on , je puis comparer 
(bacun des élémens avec les trois autres ,* et Faire de même avec 
cbaque idée composée , et avec chaque sentiment élémentaire. 

Chacune de ces seize comparaisons présentera nue force d'at- 
'traction ou de répulsion difi'érente , et par conséquent un résultat 
différent. 

Toutes les combinaisons d'idées , et toutes les opinions s'éloi- 
Ipient de la vérité , crest^à-dire des purs rapports de riatelligence, 
•D rainoti de l'influence de là sensibilité sur elles. 

Quand on réfléchit à tous les élémens d'erreiurs qui s'agitent 
autour de l'homme , on ne peut qu'a4inirer cette force de l'in- ' 
telligence qui , comme un soleil né dans les nuages , sait déjà 
t^pandre tant de rayons lumineux parmi tant de principes d'er-* 
reurs et de ténèbres. 

(i}Xe tableau de l'homme agité par le* passions , fait par 
un grand orateur , me parott ici à sa place. « Chaque instant, 
» et cbaque objet voit naître en nous de nouvelles impressions. 
;9 Si nous nous perdons un moment de vue , nbus ne nous 
9 reconnoissons plus. 11 se forme au dedans de nous une succès- 
» sion si continuelle et si rapide de désirs , de jalousies , d« 
9 craintes > d*espéf ances , de joie , de ehagiins , de haines et 
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Ce trouble de l'âme n'est que le combat que 
des ide'es, apteVleuremeot associées, livrent 
au sentiment moteur. Il en arrive ou que les 
anciennes opinions calment le sentiment , ou 
que le sentiment change les idées associées 
en détrônadt pour ainsi dire l'opinion domi- 
nante, pour en former une à son gré. 

§ 6. Les associations d'idées, appelées o/^z/zio/î, 
se forment d'abord par la sensibilité; la raison 
peut dans la suite en former d'une autre espèce 
appelée principes. Chacune de ces associa- 
tions portera quelque chose du caractère de 
la faculté dont elle est émanée. Les idées for- 
mées par l'intelligence auront le caractère calme 
et ferme que nous voyons étfe propre aux 
principes y et les opinions qui ne sont que 
l'ouvrage de la sensibilité^ seront très-mo- 
«biles dans le sens du sentiment qui les a fait 
naître , et très-récalcitrantes dans tous les sens 
opposés à. ce sentiment. Le sentiment d'har- 
nionie et de bonheur sera , dans chaque ins- 
tant donné de la vie , le résultat des idées 



9 d'amours» que si nous ne suivons pas sans cesse ces routes 
t> dÎTerses et secrettea de nos passions , nous n'en voyons plus 
» les principes, ni les suites ; elles se confondent pour ainsi 
D dire dans leur multtpUciië , et notre cœur dévient un abîme 
» que nous ne pouvons plus approfondir , at dont nous ne voyons 
» jamais, que la surfsce ». Massillon. 
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prëcedemment associées , combinées avec le 
sentiment présent. 

' $ 7. Il y a donc chez Fhomme un instinct 
toujours^ vivant y qui tend sans cesse à mettre 
les idées en accord avec 'la sensibilité , et à . 
placer la sensibilité en harmonie avec les idées. 
Ne sentons-nous pas nos idées dans un mou- 
vement continuel pour se mettre en harmonie 
avec le sentiment du moment , et ne voyons*" 
nous pas nos sentimens influencés, modifiés 
et travaillés sans cesse par les idées, les ppi* 
^ions et les principes, qui n'ont pas encore 
pu se mettre en harmonie avec eux (1) ? C'est 
ce mouvement continuel d'oscillation, d'ac- 
tion et de réaction des sentimens et des pen- 
sées, que forment le jeu de Y imagination. 



(1) Horace .parle d'un richard qui se faisoh un amusement de 
faire changer d'opinion aux sots qui alloient manger chez lui. 
n n'aToit pour cela qu'à faire à sf s pauvres parasites le don de 
quelque robe magnifique. 

« EutrapeUu cuicunque noctrê vaUbat ^ 
)» Veêtim€nta éàbat prttiosa». BeaiiM enimjam 
9 Cum fuUrU tunici* 4umet nova consilia ef spes ». 
' Epitre 18 du premier livrek 
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C O NT I N U A T I O N. 

DES P A S S I O^ s. 



CHAPITRE PREMIER. 
Des différentes espèces de passions. 

$ i« Il est nécessaire de classer les passions* 
' Il y a ^ trois classes de passions* $ s. Sous^ 
division des passions primitives. 

$ 1. Jlj^ S passions n'ont rien qui les dis«- 
tiogue essentiellement de tous les autres mou- 
vemens de l'imagination. Les. mouyemens 
foibles de l'imagination tracent de foibles traits^ 
les mouvemens forts en tracent de plus pro- 
noncés j et si les mêmes mouvemens sont pro- 
lo];igës, l'image prendra du relief, et enfin 
un ensemble et une unité > qui la placeront 
parmi les grandes passions ou parmi les œuvres 
des beaux-arts : car c'est selon que la réaction 
de l'âme se portent ou sur les organes ou 
€ur le sentiment j qu'il en résulte ou lespa^* 
Mions ou les beaux- arts* 



.a8 B. BC H JBRC H£S S^UA 

Ce sont les passions qui forment les mou*- 
vemens tumultueux et confus de ce qu'on ' 
appelle le monde. Cherchons un fil pour nous 
conduire ^ dans ce labyrinthe. 

La classification est la première condition 
de l'ordre et des principes. La variété semble 
infinie dans les individus; mais sitôt que , 
parmi tant de confusion , on est parvenu à 
e'tablir quelques caractères généraux j l'infini 
s'évanouit , et dans V ordre qui s'établit de 
partout, tout semble se rapprocher de nous. 

$ a. Les passions sont des mouvemens j7ro- 
longés de sensibilité', qui ont pour principes 
un sentiment unique y moteur de tous lés sen- 
timens et de toutes les idées subordonnées. 

Les passions sont soumises à trois forces 
qui se combinent avec une varie'té presque 
infinie. Ces forces sont i.^ la sensibilité , a.^ les 
idées, 3.° et les circonstances. Dans chaque 
passion quelqu'un de ces ële'mens pre'domine^ 
et forme le caractère sur lequel je vais établir 
les différentes espèces de passions. 

Je distingue les passions. . 

1.** En passions primitives directement 
émanées de la sensibilité, comme la faim, la 
soif, l'amour physique, le besoin de mouve- 
ment et de repos, etc. 

a.* 
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â.^ En passions secondaires ^ ou passions 
pour lesmo^ensy qui ùnt leurprincipale source 
4ans les idées ^ comme Fambiiion et ravarice 
^ec leur nombreux cortège d'orgueil y de va-- 
DÎtéyvde cupidité , d'industrie , etc. 
. 5/ lapassions de circonstance '^ud'àc^ 
^denty <]ui ont leur prinôipe dans l'action de 
%\m^(\iSLoh\(àl extérieur y combinée ai^ec lapiçts^- 
sipUi dominante j comme dans la colè^e^ l'iin- 
patiençie^ la peur, la jalousie, le dépit-, l'at-* 
l^nté trompée , ejic. 

Ce qui distingue toutes les pasûona^ des ope- 
rçitioas ordinaires dé l'imagination , c?est la 
durée,' la forée ^ et< surtout l^ unité de leur 
mouvement. t: - <« •• 

$ 5. On peut y dans lés passions priniitives ,^ 
distinguer les passions de l'jiutomate , des* pas-> 
siops .de l'homme ; mais cette distinction est 
presqu'idéale. Les* passions de Pautooïate sont 
des besoins sans objet, tandis que les passions 
de l'bomme sont fixées à un objet, c'est-à^ 
dire à. une idée. Les premières privées d'idée$ 
n'ojQt .que la moitié du jeu de l'imagination.. 
Les passions purement animales sont la faim,' 
la soif, l'amour physique , le besoin de mou- 
vement et de i*epos , ^t tous les besoins éma^ 
nés uniquement de l'organisation. On confit 
a. I 
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que tous ces besoins pourroient exister sans 
idées: le sentiment pressant de la faim ou- de 
k soif pourroit parler avant de connottre son 
objet y et Foiseau solitaire éprouve le besoin 
d'amour ai/ant de savoir ce qu'il désire. 

L'automate y que je suppose encore privé 
d^dées, auroit sans doute dans son &me une 
disposition bien pronortcée à toutes les senr 
sations propres à calmer ses désirsf Ouvrez-* 
lui les cinq sens y et voiis verrez le sentiment 
moteur se porter de préférence sur ]es objets 
de ses désirs, c'est-à-dire de ses besoins, 
i Donnez à Fautomate lés idées y dont nul 
homme sain n'est privé, et^vous verrez d'autres 
passions naître peu-à-peu de Faction com- 
binée des idées av«&4e5"sentimens. Placez^le 
au milieu des obstacles et le mouvement in-^ 
iérieur des passions sera forcé à se combiner 
avec Faction des objets extérieurs. 
•' Sitôt que, dans les; passions. primitives , on 
suppose \e sentiment lié à un objet on sup-^ 
|iosè Faction et la réaction des idées sur la 
«ensibilité , et de la sensibilité sur les idées ^ 
e'«st-à-dii:e le jeu complet de Fimaginatioù, 
- Dans cette secoilde époque des passions pri* 
mitives on voit l'amour grossier s'épûrèr dans 
Famour d'un 06/^^ ujiique; bientôt Famour 
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paternel , ramitié et mille autres senUm.eh& 
viendront etnbellîr la vie. 

J'ai dit que les plaisirs de rame avoient leur, 
source dans l'harmonie y c'esjt le moment dé 
développer cette vérité'. 

CHAPITRE II. 

Le charme des passioDS aimantes émane 

de rharmonie. 

S 1. Influence des quatre premièrea lois de Pimu'-^ 
gination sur le charme et & durée de noeaéta^ 
çhemens» ^ 2m Ltee passions aimantes prépaie 
rent aux passions haineuses* La grâce réunit 
tous lefl charmes du ccsur^ Moyens d^ embellir 

. ce qu'on aime. 

$ 1. JLiES e'Iemens de l'harmonie ^ t}ue tious 
ne trouvons purs et concentrées que dans les 
beauY^arts , se retrotiveni avec plus ou moins 
d'alliage dans tous les objets de nos attache»* 
mens , et c'est de l'harmonie que l'amour e^ 
l'amitié' empruntent leur charme et leur duree# 
Le sentiment de l'harmonie est le f^e'sùltat 
des quatre premières lois de l'imagination , sji 
évidentes^ dans la njiusique. Chacune de ceè 



1 5a RE c&ElK^iËrËs sur 

lois, est à considérer comme un élément d'har-^ 
monie , que l'on retrouve , avec plus ou moins 
d'alliage, dans tout ce qu^ plait à Vàme, 
siirt^nt dans tout' ce qui a ce charme , cey^ ne 
sais quoi dont od parle- a^vec raison comme 
d'xme fihoçe incoonue. 

J'appelle élémens de Vharmonie les lois de 
l'imaginatîdnl dont Ifharixionie se compose; le 
premier de ces élémens je le trouve dans la 
première' loi de rimd|ination , en vertu de 
laquelle il y a des rapports préétablis entre 
le sentiment et les idées. , 
- C'est en vertu de ces rapports que le sentl^ 
ment éveille de préférence telle idée à toute 
autre ; et c'est en vertu de cette loi de 1-ima^ 
^nation que la sensibilité trouve toujours, dans 
le trésor de la mémoire , précisément l'idée 
qu^elle préfère. Cette loi est le principe de l'in- 
vention y et lé commencement de l'harmonie et 
des bedux«-arts; elle,, es V aussi la première coq* 
diliion de l'amitié , j^t > de oe qui , dan$ l'a- 
molur, forme l'uniob du cœur et de l'esprit.^ 
union sans laquelle l'amqur n'est jamais qu'un 
éclair- passager. 

: Cehesdin de trouver l'idée de son cœur, 
c'est-à-dire de son sentiment , existe chez tout 
être sensible ; il e;iki3te dans tou9 les momens 
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tdë la Tie , puisque, dans tous les momens 
de la vîe, on éprouve quelque sentiment, quî 
H toujours quelqu'frft^V de préférence à de- 
mander : ce besoin du sentiment est foible 
ou puissant en raison de la sensibilité qu'où a. 

Celte douce correspondance des idées d'au- 
trui' avec les senjtimens que nous éprouvons 
nous*mémes , est le premier principe de l'at- 
tachement et de Taraitié. On voit combien il 
y a de chance à courir avant de rencontrer 
un ami, dont les idées soient toujours en har- 
monie zvec nos sentimens, et qui déplus 
trouve dans nous-mêmes cet accord que sou 
esprit sait nous donner. Cette harmonie entre 
les idées suppose une harmonie sembïable 
entre les sentimens. 

Dans nos jiigemens sur les hommes c'est 
toujours la personne qui .'a parlé selon notre 
cœur que nous Xvoxxson^ aimable. Les rap- 
ports naturels entre les sentimens et les idées 
sont si vivement , sentis que, l'accord ou lâ[ « 
dissonnance des idées d'une personne avec les 
sentimens d'une autre, est une des grandes 
sources de l'intérêt qu'on prend à quelqu'un , 
ou bien de cette dissonnance de caradèfe, qui 
produit le comique de situation y si, souvent 
employé dans la comédie. 
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On m'objectera que, puisqu'il est dans là 
nature de l'imagination de trouver toujours 
l'idée de son sentiment , on n'a pas besoia 
d'ami pour trouver cette idée. Je réponds ^ 
que la force de imagination est bornée, tout 
comme la force de l'inteUîgence ; que, par 
exemple ,' des peines réelles , une mauvaise 
disposition physique , up long ennui , peuvent 
tellement avoir amorti l'imagination qu'elle 
n'aura plus la force de jouer son jeu, c'est-^ 
à-^dire de se développer : ah ! c'est alors que 
l'amitié devient le premier des besoins , piiis^ 
que c'est en elle que nous retrouvons cet ac- 
cord , et cette douce harmonie , que les sots , 
les ennuyeux, et les méchans, nous avoient 
enlevés : c'est alors que nous disons aveq 
La Fontaine. 

Qu'an véritable ami est une doacé chose! 

n cherche nos besoins dans le fond de nos cœurs. 

II y a plus: l'imagination trouve son dé- 
veloppement dans l'harmonie comme l'intelli- 
gence trouve le sien dans la vérité , mais elle 
n'est pas plus heureuse à éveiller à vole n té 
telle idée dans l'&me, qu'on ne -l'est à trouver 
à point nommé telle vérité que l'on clierche , 
et qui néanmoins se trouve dans l'âme aussi 
bien *que les sentimens de l'harmonie. L'un 
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et l'autre de Ces deVeloppemens de tiotre 
être ont besoin du secours des circonstances 
pour arriver à quelque perfection : car rien 
dans la nature n'est fait pour se développer 
isole'nient. 

Tout nous prouve que cette vie n'est qu'une 
vie «ébauchée ! Qui n'a pas éprouvé le besoin 
de pensées qu'on n'a jamais trouvées encore. 
Inexprimablej et indicible ne sont-ils pas des 
mots de toutes les langues ! Quel homme élo- 
quent n'a pas senti un au-^delà de ses talens? 
Qui n'a pas eu le sentiment d'une perfection 
que nul homme n'a pu atteindre ? D'où vien- 
nent ces besoins du génie , si ce n'est de» 
rapports préétablis mais non <léveloppés entre 
le sentiment et les idées. L'imagination porte 
eu elle, comme l'intelligence, une spèce d'infini, 
fait pour laisser à l'homme une espératice 
immense. 

Je passe à la seconde loi de l'imagination. 
Il ne suffit pas à notre cœur de trouver, 
chez la personne aimée, les idées qui sont 
en rapport avec notre sentiment, il faut- de 
plus que ces idées aient ipvécibéoienvVintensiiè 
que le cœur exige ^ tout comme en musique, 
les sons, que demande le motif de l'air, lie 
sont qu'une musique ébauchée , s'ils n'ont 
pas l'expression que le sentiment désire» , 
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On pelii trouver agréable h personne dont 

l'esprit nous plaît y mais si les idées que son 

esprit nous préseiite n'ont pas V intensité ^ c^cst- 

à-dire la force et la tenue que notre cœur 

«lige , on ne s'attachera point encore à celte 

personne. Mais qu'est-de que des ide'es sang 

tenue , ou des ide'es sur lesquelles on appuie 

' ^rop? Qu'est-ce donc qui règle l'intensité des 

ide'es? Je re'pond^ que c'est le sentiment qui 

les juge. II en est des ide'es comme des sons 

«^musique, c^esi le motif de l'air, ou le 

.intiment qu'on a , qui décident si. sur tel 

appord ou sur telle idée an doit appuyer ^br*- 

Jement ou légèrement. Parlez-vous à une âme 

^^fQigée y sans doute que vous appuierez diffè^ 

remuent ai^ec elle sur les mêmes idées que 

si YQtis ayijez à parler avec une personne qui 

rSPI't.du bal. 

Ce n'est pas toujours la complaisance qui 
réussît :. &t\ amitié comme dans les beaux-arts 
,riea ne remplace la véritable sensibilité. .On 
^ftrq^uelqnefois dans l'âme et dans le <;ceur des 
fçtnlaisïes, qui n£ font que.voiler les véritables 
besoin^ de l'âme, que le sentiment vrai et pro- 
fond d'un ami peut seul nous révéler. Cfî.sont 
. ces, besoins inconnus , si doucement soignés 
par l'amour ou l'amitié , qui ont fait dire à 
Corneille ; 
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Il est des nœads secrets, il est des sympathies 
Dont par le doux rapport les âmes assorties , 
S'attachent Tune à l'autre. 

C'est dans les justes nuances d*in(^nsité 
qu'est ce charme, ce je ne sais quoi qui 
attache les cœurs l'un à l'autre. Uoe légère 
connoissance du inonde , un înteVét passager, 
ou de la complaisance, peuvent faire trouver 
par instant les besoins de la sensibilité d'autrui; 
mais c'est dans la justesse parfaite et prolongée 
de notre sympathie ( justesse qui ne peut 
émaner que' des profondeurs du cœur ) qu'est 
placé ce charme qui fait naître l'amitîe, et 
donne à l'amour le caractère d'élévation et 
de constance, que les sens ne peuvent lui 
donner. 

La mesure des idées est une autre loi de 
l'imagination. 

Il faut distinguer P intensité des idées du 
mouvement des idées ^ comme en musique 
on distingue les pianos et les forte y des 
mouvemens lents ou pre'cipîle's. C'est encore 
la sensibilité qui règle la mesure du mouve- 
ment des idées. Comment re'sister à une per- 
sonne, qui, après avoir su trouver la pensée 
de notre cœur, sait toujours y toucher ^ selon 
le besoin de notre sensibilité, et donner à ces 
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sons délicieux de l'âme, V intensité^ le mou^ 
vement et la mesure du sentiment qui nous 
occupe ? 

Voyez ces enfans : ils ne se sont jamais vus; 
ih se saluent à peine; ils ne se di^nt rien; 
mais bientôt la sympathie de leurs mouvemens 
et de leurs ide'es établit Une harmonie, du 
moins momentane'e , que les personnes d'un 
autre âge ne sauroient jamais faire nattre chez 
des enfans. 

Je passe au dernier élément de l'harmonie 
contenu dans la loi des idées successwes. Si 
l'idée qui suit choque celle qui précède , le 
charme est rompu en amitié, en amour, en 
poésie , en conversation , en architecture , en 
peinture tout comme dans la musique (i). 

C'est l'harmonie successive des idées qui 
annonce V unité du sentiment , et par l'unité 
la durée du plaisir qu'on nous donne , c'est 
rharniooie successive qui achève lec^rm^, 
et assure de la solidité et de la constance d'un 
attachement. 



(i) Rousseau dans son Dictionnaire de Musique dit : « Un 
V seul chevrottemeut au milieu du plus beau chant du monde 
9 suffit pour le rendre insupportable et ridicule. » En amitié , en 
amour , en estime , il y a tel DM>t capable de rompre la chaîne la 
pins forte. 
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n ne faut pas confondre le beau moral ^ 
ne de l'harmonie ^ avec le beau moral ne 
de nntelligence; ce dernier tient encore plus 
à l'ide'e tordre qu'au sentiment de Vhar^ 
monie , qui ne peut appartenir qu'à ima- 
gination. 

La Bruyère a dit : ce il y a un goût dans 
"» la pure amitié ou ne peuvent atteindre 
)) ceux qui sont nés médiocres. » Ce goût 
tient au sentiment de Fharmonie, que Ton n'é- 
prouve, que lorsqu'on est capable de réunir dans 
un sentiment unique tout ce que la personne 
chérie nous fait éprouver. Or il n'est pas donné 
aux âmes d'une trempe médiocre, de séparer de 
l'alliage de la vie le charme qui nous entraîne 
vers quelqu'un et de sentie dans son ensemr- 
hle , le plaisir qu'on nous fait éprouver. II y a 
des personnes qui aiment la bonne musique 
parce qu'elles sont entraînées par elle, mais' 
il n'y a que le musicien distingué , qui sache - 
la juger et -la sentir dans cet ensemble et 
dans cette unitéj qui fait le charme des beaux-- 
arts comme elle fait celui de l'amitié , de 
l'amour, et de tous les véritables attachemens 
du cœur. 

De l'observation de ces quatre lois de l'ima- 
gination^ résulte le sentiment complet de l^har- 
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monie , par lequel loiis les accords eiUi^c léà 
idées et les seritimens sont sentis comme un 
accord unique^ Dans la vie commune , l'har- 
monie , toujours mêlée de beaucoup de dls- 
sonnances^ ne peut agir avec la force qu'elle 
a , lorsque ses accords sont purs comme dans 
les beaux-arts ; mais lorsque cette douce har- 
monie se trouve en effet dans le cœur de ce 
qu'on aime , c'est le ciel descendu sur la terre. 

L'on voit par tout ce que je viens de dire, 
que l'imagination n'a partout qu'un même dé- 
veloppement et qu'une même jouissance, qui 
est la beauté révélée par Vharmonie. 

Ces élémens de l'harmonie sont à la fois des 
elèmens de haine comme d'amour, de sympathie 
comme d'antipathie; plus on aime plus aussi l'on 
devient capable de haïr; et c'est un des incon- 
ve'niejjs des grandes affections du cœur de ren- 
dre exclusif, quelquefois injuste, et de nous 
isoler peu-à-peu daps tous nos rapports, au 
point de nous mettre enfin en hostilité' avec 
tout ce qui n'est pas l'objet particulier de notre 
affection. 

Que de rapports ne suppose pas un amouir 
parfait! Rapports re'ciproques des âmes, tou- 
jours si difficiles à trouver , et encore plus 
difficiles à soutenir; rapports entre la figure 
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et rame, rapports entre les nuances des sen- 
timens., toujours si mobiles , avec l'expression* 
de ses séntimeus dans }e geste, dans le lan- 
gage, dans le rythme, et jusques dans le son 
de la voix..L^accomplîssement de tous ces rap- 
ports ne se trouve complet que dans la grâce j 
qui est le mouvement de la beauté , et l'har- 
monie suprême de tant de rapports mobiles 
et fugitifs , dont le sentiment semble élever 
Phomcpe au-dessus de lui-même. 

Dans la réalite' ces rapports ne se trou- 
vent que par éclairs, et il importe en amour, 
comme en amitié , de chercher plutôt à nous 
rendre plus aimans, qu'à trop eiciger de ce que 
nous, aimons. Ce que nous ajoutons à notre 
sentiment , nous l'ajoutons réellement à Vidée 
que nous nous créons de la personne aimée. 
Nous rendre meilleurs eiplus aimans j^ est donc 
le moyen le plus .sûr de réaliser une partie 
des perfections que notre cœur exige, puisque 
en aimant davantage , on ajoute quelque charme 
à .ridée qu'on s.e fait de ce due l'on aime; 
et qu'en se r^sndant meilleur, on augmente 
le sentiment qu'on inspire. 



4 



l4a \ KECHERpHES SUR 

CHAPITRE III. 

De Toi jgiae des sentimens religieux. 

V 

!§ 1. /VvANT de "Vjuitter les passions primi- 
tives , je vais de'velopper Porigine d*un sen- 
timent presqu'universel chez toutes les nations, 
et que, par conséquent , | on peut, dans son 
principe, ranger parmi les passions primitives: 
ce sentiment est celui qui a fait naitre la re^- 
ligion chez toutes les nations de la terre. 

' J'ai dit que l'intelligence devoit son pre-^ 
mier e'veil à la sensibilité : voyons comment 
les idées les plus sublimes peuvent avoir leur 
origine dans l'imagination. 

Nous avons vu les idées de préférence naitre 
des rapports préétablis entre les sentimens et 
les idées. £n vertii de cette loi chaque sen-^ 
timent a ses idées de préférence f la crainte 
à ses idées ; la reçonnpissance a ses idées / 
Vespérance sl ses idées. Ces idées une foi^ 
placées hors de nous^ sont, comme Vidée réa* 
Usée par les beaux-arts, augmentées, agran- 
dies et façonnées à la mode du pays} car ce 
p'est jamais que les idées, qu'on a ^éjà, qu^ 
l'imagination emploie. 
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Lorsque les sentimens , créateurs de nos 
idées sont produits par une cause ^lus qu'hu^ 
naine, qui, comme celle des grands phëno* 
mènes de la nature , passe le pouvoir des agens 
ordinaires , l'imagination extraordinairemeni 
affectée par un sentiment surnaturel , enfan- 
tera des idées surnaturelles. 

L'idée d'une force surnaturelle, irregulière^ 
donne ensuite l'idée d'une volonté , dont les 
mouvemens , aussi irreguliers que ceux de nos 
propres fantaisies , ont donné naissance à tous 
lès Dieux; et ensuite à tous les cultes, créés 
par des hommes ignorans, tour-à-tour affectés 
par la crainte, l'espoir ou la reconnoissance. 

Je range les idées religieuses parmi les pas- 
sions primitives, parce qu'émanées directement 
de la sensibilité, elles produisent des idées 
passionnées, qui ne s'épurent ^ue peu-à-ped 
k mesure qu'elles s'élèvent de l'imagination 
a l'intelligence ; et ne s'épurent jamais dans 
la classe nombreuse des hommes , qui, tou- 
jours privés de raison , sont éternellement con- 
damnés Â être intolérans, fanatiques et su*^ 
perstitieux. ^ 

Les sentimens de religion , émanés dans 
leur origine de la nature même, peuvent, par 
tk pioyen de fictions tïuh^\&t% par les beaux^ 
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ans 9 s'allier au sentiment du beau. Unies dans 
la suite avec l'intelligence on en voit naître let( 
veVites les plus sublimes ex les plus relevées* 
J'observerai encore que c'est à la religioa 
que nous devons tout ce qu'il y. a de grand 
et de sublime dans les beaus.Tart$ : il falloit 
une inspiration surnaturelle , eo^anée des sen-, 
timens religieux pour inspirer de grandes idées 
plus dignes des Dieux que des hommes. Si 
l'harmonie inattendue des grandes pense'es est 
ce qui produit le sublime , quels objets étoient 
plus digne de le faire naître que les Diea:i et 
les He'ros ! 



CHAPITRE IV. 

Des passions secondaires ', ou passions 

pour les moyens. 

$ 1. Caractère des passionê secondaires. § 2. Coii^ 
ment elles se forment. % 3. Comment V amour 
de la patrie vient à naître. 

§ i. \J N de'sîr ^ d^abord subordonné, devenu 
dominant dans la suite, produira les passion» 
secondaires^ ou passion pour les moyens. Il; 



en 
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ârrive^ra qu'ua objet qui, dans son origine^ 
ji'étoit que moyen, devient 6i^^, aussitôt que 
le désir e^t venu rendre dominante Vidée de 
cet objet. 

. i."* Quoique le premier e^veil de toute pas-* 
sion soit dans la sensibilité, il n'en est pa$ 
moins vrai que le mouvement ybr^, prolqngé 
et un^ qui, d'un simple sentiment, fait unQ 
passion^ a, dans les passions secondaires^ .s^ 
source dans les idées^ plutôt que dans la seur 
6ibilite\ Le besoin de la faim a donné le désir 
du fruit; le désir du fruit a donné le désir 
de posséder l'arbre ; puis, le fond sur lequel 
il est placé. Ainsi la source^ non du premier 
mouvement, mais- du mouvement un et pro- 
longé des passions secondaires, est placé dans 
les idées. 

a.* Les passions secondaires prennent un 
mouvement composé des mouvemens çle Vin*^ 
îelligence et des mouvemens de l'imagination,, 
tandis que les passions primitives se rappro-> 
client de Vharmonie, 11 y a peu de charme 
dans l'avarice et l'ambition , tandis que le 
charme suprême réside dans l'amour et l'amitié; 
mais en revanche il y a dans les passions se--» 
condaires plus de combinaisons, de calculs,, 
d^idées et d'intelligence. 

a. K 
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3.* Les passions secondaires sont toujours . 
privées cPharmonie. L'ambition peut singer 
}à sensibilité en prenant la peine de plaire ^ 
mais dans ce désir factice d^une ambition tou- 
jours de'pourvue de sensibilité réelle, Tâme 
du* cffiat pu du tigre se trahit souvent. L'a- 
varice , qui peut se passer même de Tappa— 
rence de sensibilité) est bien plus disgracieuse 
que Pambition , laquelle a toujours besoin de 
Quelque masque agréable. 

4.* Les passions secondaires et primitives , 
ont une progression naturelle^ née du dé-^ 
iiblôppement naturel des rapports préétablis 
«ntre la sensibilité et les idées , que les pas- 
sons d'accident n'ont pas. Le mouvement dts 
][>assions de circonstance tend à rei^enir au 
mouvement troublé de la passion dominante y 
tandis que les passions primitives et secon- 
daires tendent toujours en avant vers un but 
placé devant elle. 

Yoici comment les passions secondaires se 
forment. 

• Là sensibilité éveille les idées ; par exem- 
ple, la faim éveille l'idée d'un fruit. Lorsque 
Ve^' idées rencontrent des obstacles et' des re- 
tards* dans les choses^ c'est-à-dire -dans les 
objets extérieurs , il en arrive que le senti- 



ment , forcé à se détacher de ^on premier 
objet ^ se porte sur un second , troisième , et 
souvent centième objet. De la comparaison 
de des objets secondaires ^ appelés moyens , 
naissent les combinaisons , les généralisations 
d'idées, et enfin Vèueit de V intelligence ^ mais 
de rintelligence encore plus ou moins atteinte 
par quelque mouvement de la sensibilité. Le 
sauvage, d'abord chasseur, devient pâtre j et 
puis agricole ; le guerrier féroce apprend à 
combiner se^ idées, et, au lieu de se battre 
comme un taureau , bientôt il apprçnd A faire 
la guerre. Horace a très-bien peint cet état 
de la société avant l'époque de la civilisation,* 
c'est-à-dire, avant que les lois de Tintelligende 
et de la raison eussent pris quelqu'ascendaùt 
sur les lois de la sebsibilité animale. 



Quum prorepserunl primii animalia iefrU, 
Mwtum et turpe pecus glandant, cUqite cuhUia ptopter g 
Unguibu8 et pugnis , dein fustihus atqiie ita porrà 
Pugiiabant armis quœ post fabricaiferat iésus ; 
Donec verha^ quibus vaces, sengusque no tarent, 
jE^ont^inctque invenere, Dehinc absistere bello , 
Oppida cœperunt munire , et ponere leges , 
Nequis fur esset , neii latrOy nea quis adutter i 
Nam fuit ante Helenam c. . «. teterrima bellir 
Cauêfik : sêd ignotis perierunt mortibus illi, 
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Qup8 yenerem. inceriam rapierUes , moreferanunj 
Virihua jgditiùr càsdehat ut in grege taurus. 

Horace. L. I. Sat. III. 

Les passions secondaires n'ont pour ^i^^ que 
des moyens , et ces moyens ont dans leur 
origiue pour motif les passions primitives. 
L'ambition et l'avarice avec leur nombreux 
cortège de vanité ^ d'orgueil , de cupidité y 
d'industrie j etc. , jouent le premier rôle parmi 
les passions secondaires : on veut de l'or et 
de la puissance pour acque'rir autre chose que 
-de l'or et de la puissance; et cette autre cbose^ 
dians Vorigine des sociétés^ n'étoit, comme 
dit Horace^ que les jouissances des premiers 
besoins^ 

Les passions primitives pures ont ^oxxv-objet 
une jouissance physique re'elle,-et pour motif 
un désir non factice, mais inhe'rcnt à l'or- 
ganisation même. Les passions secondaires ont 
pour premier éveil le désir des passions pri*;- 
mitives, où elles ont pris leur naissance : mais 
dans l'état de société elles peuvent subsister 
seules , comme la branche détachée de l'arbre 
peut renaître dans une terre féconde. 

Plus les nations se civllisclit, plus les pas- 
sions primitives s'élèvent au rang des passions 
secondaires, qui n'en sont que le dévelop^ 
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peinent. Les passions secondaires se rappro-- 
chent déjà de l'e'tat de raison ; leur mouve- ^ 
ment est partout rallenti; bientôt elles ont 
besoin de calcul , de modeVation, de retenue, 
et enfin de réflexions et de principes. Elles 
sont le passage de ^imagination à Fintelligence. 

Les animaux n'ont que des passions primi- 
tives, et dès passions d'accident ou de cir^ 
constance. Les passions secondaires supposent 
un développement, et une prévoyance que 
les animaux n'ont pas , et que nous leur pré- ^ 
tons trop souvent. Sans doute que l'abeille, 
dans ses travaux, est plutôt poussée par un 
besoin émané de son organisation , que par 
une prévoyance que la perfection même de 
ses travaux prouve qu'elle n'a pas. 

Comme le nombre des senfimens et des 
idées, à la fois présent k l'âm^^ est borné, 
l'âme est absorbée toute entière dans les sen- 
timens et'dans les idées du moment. Elle peut 
donc être absorbée en entier par les moyens 
au point de perdre peu-à-peu de vue le sen- 
timent originairement moteur de ses idées. • 
C'est ainsi que, dans le jeu des échecs, Patten-' 
tion, due au roi, se perd dansl'attention donnée 
à toutes les pièces qui ne sont pas lui. La 
défense du roi est Fâme du [eu, mais c'est 
quelquefois du roi qu'on s'occupe le moins. 
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Le premier mouvement d'amour peul éveil- 
ler un sentiment vague de jalousie, qui , change'e* 
en désir iTétre préféré à tous ses ripaux^ 
puis à tous ses concurrens , produira à la fia 
l'ambition la plus dcfcidëe. Il y a d'ailleurs 
dans le labyrinthe des grandes sociëte's des 
routes trace'es à Favarice et à l'ambition ; ces 
passions trouvent partout des grands théâtres 
tout dressés 9 où mille passions d'accidens suf* 
Gsent pour nous conduire jusqu'au moment 
où la mort vient nous surprendre quelque-^ 
fois au milieu du dtaoïe de la vie. 

Il y a plus: la civilisation tend à^de'velop^ 
per l'intelligence plutôt que l'imagination ^ et 
ses efforts portent sur les idées plutôt que sur 
les sentimens. 

Un le'ger mouvenaent de sensibilité suffit 
pour produire chez les hommes civilisés un 
graad mouvement d'idées. Ces mouyemens 
d'idées prennent, le plus souvent, \^ former 
de V imagination y c'est-à-dire qu'ils ^e pré- 
sentent à l'âme sous la forme de quelque idée 
centrale, entourée d'un grand nombre d'idée^ 
subordonnées. Cette forme de l'imagination 
e^t parfaiten^içnt adaptée. à la marche de l'es-, 
prit, qui, passant pour a|nsi dire d'un tour* 
bilIoD d'idées à un autre , ; change successif 
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veroent ses moyens en buis c.t ses buts en 
moyens j en faisant successivement d'une ide'e 
subordonnée une ide'e centrale , et d'une idée 
centrale une idée subordonnée. Il suffit que 
l'idée du moyen prenne le mouvement du 
désir dominant j pour devenir but à soa 
tour. 

Quand je dîs^ que les passions secondaires 
ont pour principe moteur le^ idées bien plus 
que la sensibilité motriae , j'ai l'air de me. 
contredire , et cependant il n'en est rien^ 

Les idées agissent sur. l'automate par h 
moyen de leurs organes ,\ six l'organe con- 
serve toujours plus ou moins sa tendance v^ 
mouvement qu'on lui a fait faire , au point 
que tel organe peut devenir une détente y 
qu'une légère impulsion de sensibilité peut faire 
partir. Ces> organes de détente n'agisseqt en-; 
core que par la sensibilité} mais la sensibilité^ 
qui les fait jouer, n'est, pas la sensibilité du 
moment, c'est la sensibilité accumulée de 
mille momens précédens, ou.plutôt c'est V effet 
accumulé de mille sentimens qui ont pré- 
cédé , et qui tous ont agi dans le même 
sens. 

II peut j avoir encore telle disposition orga- 
nique qui donne au mouvement de tel organe. 



A 



a5si RSCHÈRCHES SUR' 

une force très-grande , et en apparence hors 
de mesure avec la cause motrice. 

Voyez le ravage que tel mrîf"prononce peut 
faire sur tel fou lorsque ce mot touche k 
son' organe de détente. Il en est de même 
de tel mot dit à un homme îrrascîblé ; maïs 
le fou et l'homme irrascible, ont l'un et l'autre 
été préparés à l'explosion, l'un par un organe 
dérangé par la nlaladie, l'autre par des niou- 
vemens dé colère fréquemment rtfpéiés. 

Les passions secondaires sont lentes à se 
développer; la raison en est qu'étant toutes 
factices, il faut que les organes aient le temps 
de se préparer au jeu de ces passions. 
" Les passions sont ce qu'il y a de plus con* 
t^gieux : représetitées sur la toile ou sur le 
théâtre elle sont déjà capables d'entratner^ 
icômbièn ne sont'-élles pas plus entraînantes 
<îriCDre dans la réalité? De là les passions na- 
tionales : comment' dans une ville de oora- 
ûierce, ou chez une nation toute commrr- 
çante échapperoit~on à l'amour du gain, et 
au respect pour les richesses ? Comment dans 
une armée, pleine de héros, seroit-on prive 
de courage? Mais ce qui exerce le plus infail- 
lible empire sur les Gâtions, c'est l'esprit de 
leurs lois. Si la justice règne dans les lois | 
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jjtï en retrouve le seotiment dans les moeurs; 
MUce Fin justice qui domine? chaque nuance 
de la passion , ou de l'ignorance du législa- 
teur laisse son empreinte quelque part.. £st-ce 
la terreur qui règne ? alors les âmes avilies ne 
se demandent-plus ce qui est juste ou injuste ^ 
ce qui fait le bien ou le mal y mais ce qu^on ose y 
ou qu'on n'ose pas faire y dire , penser y ou 
sentir. 

§ 5. U amour cfe fa />a/ri> peut être range' 
parmi les passions secondaires. Chez les na- 
tions non civilise'es l'amour de^ la patrie n'est 
que l'amour de ses habitudes. 

Plus les habitudes d'une nation s'éloi- 
gnent des habitudes des autres nations plus 
cette nation y est attachée. Sous ce rapport 
personne n'aime plus fortement sa patrie que 
les Lappons et les Groenlandois, qui ne peu-* 
vent vivre ailleurs que dan^leur pays. Le grand 
attachement des Suisses à leur patrie a moins 
tenu à la bonté de leurs gouvernemens, qu'à, 
l'habitude de passer les étés sur les montagnes. 
Il n'y a guères que les Suisses, qui ont pris les 
habitudes que l'on contracte dans la vie libre 
et solitaire des Alpes, (où l'homme placé entre 
le ciel et les fieurs, jouit au-dessus des nuages, 
d'une indépendance et d'un calme qu'il nç 
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retrouve jamais dans le monde , ) il n^y a dis-je 
que CCS Suisses-là qui sont sujets à ce qu^og. 
appelle le mal du pays^ 

Lorsque cet amour inné de son pays vient 
à s'allier daiis la suite avec des motifs rai-* 
sonnés d'attachement) Vous en voyez naître ^ 
ce qui seul mérite le nom à! amour de la 
patrie^ l'amour d'une constitution protectrice, 
dans laquelle la liberté unie à V ordre ^ pro* 
duit à la- fois le mouvement de la vie et la 
règle de ce mouvement* 
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CHAPITRE V. 

Des passions de circonstance ou d'accident. 

5 i« Caractère des passions de circonstance* 
% 2. Analise de la conscience morale * 

^ 1. jLjes passions primluves et secondaires 
ont leur route toute tracée , soit dans la nature 
primitive de l'orgjinisation de l'automate , soit 
dans la nature factice de cette organisation. 
L'amour çt Tamitie' ont leur marche, et Fam- 
bition et l'avarice ont leur allure y leur point 
de départ et leur route tracée* 

Cette route., . cette marche sont des images 
qui expriment le mouvement àxx désir tracé 
dans les organes. Ce désir peut n'être qu'une 
légère émotion , mais ce même désir prolonges ^ 
peut ébranler tout le système de l'organisa* 
tion. Si ce système se trouvoit placé au foyer 
d'une nation; si cette nation elle-même étoit 
le foyer de tout le système politique , on ycr* 
roit les mouvcmens d'une âme ébranler la 
terre , et une pensée faire le destin de3 
peuples et des rois. 
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Mais ces mouvemens du désir peuveni être 
croisés par une passion d'accident ou de cir- 
constance et produire le mouvement com^ 
poséj qui forme les passions de circonstance. 

Le caractère principal des passions de cir- 
constance est d'aller toujours d*un mouvement 
composé de deux forces. J'ai de V impatience 
en raison du désir arrêté par un obstacle : 
si j'etois sans désir je serois ^ans impatience ; 
si j'étois sans amour je serois sans jalou- 
sie, etc. 

Les sentimens religieux ont leur marche 
naturelle tracée par la nature de la passion ; 
mais sitôt que ces sentimens éprouvent uq 
obstacle j ils se changent en fanatisme , en 
intolérance, etc., 

On conçoit que plus on éprouve de pas- 
sions primitives et secondaires ,, plus on est 
exposé aux passions de circonstances. Voyez 
le cœur' des personnes passionnées, il est sans 
cesse la proie de quelque passion de cir- 
constance. Que d^incidens dans la vie de 
Fambitieux, que d'événemens dans celle des 
personnes éprises d'amour ! L'histoire des na- 
tions , faute de connoissance plus réelles , ne 
se compose presque que de passions de cîr* 
constance, nées d'événemens inattendus : car la 
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sensibllilë, semblable à la matière électrique, 
oe produit des explosions, que lorsque son 
mouvement naturel est trouble, 

§ a. II faut placer dans la classe des passions 
d'accident un phénomène , qu'on a , ce me 
semble , mieux peint que défini. 

Ce phe'nOmène , c'est la conscience. 

La conscieiJice suppose un mouvement très^ 
Vif de sensibilité, d'idées, et d'accident. 

Uâme humaine a mille ide'es obscure'ment 
senties, comme le ciel a mille étoiles effacées 
par la vive lumière du sôleih L'homme , tou- 
jours agile par quelque passion , n'aperçoit 
le plus souvent que les idées qui le do^ 
minent ; car toutes les pensées de l'entende*» 
inent pâlissent en présence des passions. Parmi 
ces idées non aperçues ^ quoique présentes à 
l'âme , . sont les idées du bien et du mal , 
presque toujours obscurcies par l'e'clat des sen- 
timens personnels dont se compose la vie. 
Lorsque la lumière des grands foyers de la 
sensibilité est venue à s'amortir par l'âge, par 
le malheur ou I9 réflexion , alors les idées 
inaperçues commencent à briller de pilriout. 
Si ces idées du bien et du mal avoient été 
préparées par la religion , si, ranimées parla 
i^ensibililé , elles étoient liées aux émotions du 
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sentiment^ alors leur éclat, concentre parla 
re'flexion , et relevé' par le conlraste de nos 
actions avec nos principes , produiroit ces 
éclairs souvent terribles, qui pfëcèdent le're- 
sentissement plus terrible encore de la con-^ 
science et des remords. 

Mais la conscience suppose de plus un autre 
eliéraent , dont elle emprunte ses plus grande 
effets. 

Nous avons vu qu'il y avoît des rapports 
preexistaps entre les sentimens et les ide'es. 
Je ne sais pourquoi il y a des momens où 
ces rapports prennent tout-à-coup une force 
prodigieuse (i) : cet état où une partie de 
nos idées est subitement illuminée par des 
éclairs , est ce qu'on appelle inspiration. La 
dévotion a ses extases, la poe'sie a sa verve, 
tous les beaux-arts ont leur ins.piration ; les 
passions aussi ont leurs mouvements d'exalta- 
llon qui be se retrouvent pas à volonté» Voyez 
que d'élémcns vont se concentrer dans . le 
foyer de la conscience : d'un côté c'est le 
contraste de nos actions avec nos principes, 



(i) n y a dans les Confessions de Rousseaau plusieurs exemples 
•inguUers de cette disposition de l'esprit à être frappe de quel<- 
qu'ideé particulière. 
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relevé encore parle seniîment de nos peines 
>prcfsentes ou futures; de l'autre ces sentirnens 
si eialtés se trouvent illumines tout-à-coup 
par ces inspirations subites, qui semblent pré-^ 
ter aux sentirnens un redoublement de puis- 
sance sur les idées soumises à leur empire. 

La rëflcxior>, c'est-à-dire le développement 
des ide'es par Finielligence , pre'pare aux mou- 
vemens de la conscience en portant l'allentio/i 
sur les .idées du bien ou du mal, que la con« 
science sait , dans la suite , si bien mettre en 
contraste avec nos actions. \ 

Il y a une conscience heureuse , dont 
La Bruyère , l'excellent La Bruyère a si bien 
peint la sensation , en disant : rien ne rtifraU 
chit le sang comme le plaisir d'avoir évité 
une sottise qu'on alloit faire. 

II y a une autre différence, qui distingue 
les passions d'accident ou de circonstance des 
passions primitives ou secondaires. Les pas* 
sions primitives et secondaires ont un but 
et un objet re'el et prolonge' de recherches ; 
le ressort de ces passions est toujours un désir 
dominant prolonge , qui les fait aller sur unç 
même ligne vers un but propose place' en 
avant d'elles, tandis que les passions d'accir 
dent , qui ne sont que l'explosion d'un organe 
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doublement affecte y et par le de'sir dominant 
de la passion fondamentale ^ el par la cause 
modifiante toute extérieure , se dispersent ea 
mille jets y tous partis d'un centre commun., 
qui est Torgane affecté d'une double action , 
l'une inte'rieure et l'autre exte'rieure. ' 

L'on voit que les passions primitives sont 
lel sources primitives du torrent de la sen*- 
slbilite' , qui grossi ensuite par tous les ruis*- 
seaux , qui, dans l'état de société arrivent de 
toutes paris des passions secondaires y fuit - 
et se précipite par dessus mille obstacles di-^ 
vers , où l'onde . bout et fermente , s'élance 
ou bondit contre les corps étrangers qui s'op- 
posent à' son passage.. 

Une bonne théorie des sentimens (i) s'ap'-^ 
pliqueroit à démêler les effets divers de tant 



( 1 ) La théorie des sentimens , semblable à une chimie intel'- 
lectuelle , s'appliqueroit surtout à connottre l'attraction et là 
répulsion de ce que |*appdle idiei d^imaginathn, oa iAés9> 
liées à leur sentiment moteur. 

Je ne me suis appliqué daiis cet ouvrage qu*à déTdoj^er les 
rapports qui se trouvent entre lee eentimen» et les idéee* Si 
mes principes ëtoient jostes , il faudroit dans Fanalise de l'intel-* 
ligence développer les rapports des idées entr'elUs ; et dans 
l'analise de la sensibilité les rapports qu'il y a entre les senti^ 
mens : alors seulement on pounoit faire une théorie complue de 
l'imagination. 

de 



li'ltfAOINATIOK. 161 

•de causes et de tant de combinaisons variées; 
elle chercheroit à connottre les produits sin- 
guliers de tant d'éle'mens oppose's , et s'appli- 
queroit' surtout à déterminer leurs rapports 
avec le bonheur et la vertu, c'est-à-dire avec 
le bien de Findividu et la félicité publique. 
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SECOND DÉVELOPPEMENT. 



LE BONHEUR. 
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AVANT-PROPOS. 

» » » • • • 

J'ai fait \o*«r, dans toui îè' cours de cet 
ouvrage , ]a dîsiincûon qu'il j a entre senti'- 
ment et idée j distinction qui ne se * fait pas 
seulement sentir daus l'âme, mais qui se're- 

4 I 

marque encore dans Fautomate , puisque lei 

sentimens sont des sensations d'un sens j dis*- 

tinct des sens qui donnent- les idées. Nous. 

avons vu, que tout ce qui donne le mouvement 

aux idées, a sa source dans la sensibilité ^ 

et que tout ce qui s'appelle connaissance ^ 

et tout ce qui présente l'idée d'un objet ex^ 

térieur j ne peut naîire que des cinq sens. 

Nous avons "VU que les mouvemens du siiiëfUé 

sens étoient représentés dans l'âme par les 

sensations appelées plaisir ou douleur y des^ 

tinées à donner le mouuementànx idées* Nous 

avons retrouvé dans l'intelligence quelque chosia 

de semblable au mouvement; mais le mou^ 

vement, attribué à l'intelligence, a des catacf- 

tères diSërens du mouvement de sensibilité. 
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V 

La direction du mouvement de rintelligènce 
est toujours différente et souvent opposée à^ 
celle de la sensibilité ; elle tend par sa nature 
au développement de |a faculté de connotlre^ 
tandis que l'imagination tend au développe'» 
ment de la faculté de sentir. Enfin ^ on a va 

m 

la liberté de l'homme dans la faculté d'a^r 
par l'un ou par l'autre de ces mouviemensy ea 
suivant à s|on gré, les directions de Fintel- 
ligcnce , ou les mouvemens de l'imagination. 
Je vais dans la dernière partie de cet. ou-» 
vragCj développer les grands résultats de l'ao-» 
tion et de la réaction réciproques des senti-*» 
meos et des idées. Ces résultats sont le bonheur 
ou le malheur de V homme , dont les idées 
et lea sentimens sont les intrumens nécessaires. 
L'un de ces instrumens , la sensibilité^ donne 
le mouvement et règle les intensités et les 
vitesses de ce mouvement, tandis que l'autre 
instrument, les idées, donne les sons qui expH* 
ment ces vitesses et ces intensités. Nous allons 
voir, que des rapports entre les mouvement 
de la sensibilité avec les idées mues par la 
sensibilité , résulte l'harmonie ou la discor**- 
.ds^nce de notre élre , dont le sentiment est te 
.que nous exprimons par les termes de bon^^ 
heur ou de malheur. 
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CHAPITRU PREMIER. 
Définition du bien et du mal. 

JLl importe de bien distinguer dans cette 
dernière partie ce qui appartient aux iae'es 
4e ce qui appartient à la sensibilité'. 

Par idée il faut entendre toutes les sensa* 
fions des cinq sens , et par sentiment toutes 
celles du sixième , et se rappeler y que tout 
ce qui est e'motion ou mouvement appartient 
h la sensibilité' , et que tout ce qui est objet 
extérieur appavûeni aux idées ^ par lesquelles 
seules les objets existent pour nous. 

U y a deux sortes d'idées; les ide'es réflé^ 
chiee, qui, si elles sont pures ^ sont sans aucun 
mouvement de sensibilité' ; et les idées i ima- 
gination , qui sont des ide'es toujours liées à 
quelque sentiment, et par lui à quelque mou- 
Vement. 

Une idée associée h quelque sentiment , je 
l'appelle idée d^ imagination. 

On conçoit qu'il faut séparer, dans les idées 
d^ imagination y ce qui est sentiment de ce 
qui est idée. 
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Presque toutes les Idées populaires sont Jos 
ide'es d'imaginalion; ce qu^ou appelle opinion 
publique n'est que cela : et voila pourquoi 
elle a tant d'empire sur les hommc^s. < 

Otez aux opinions le mouvement de sen- 
sibilité ; et alors seulement vous aurez des idefes^ 
pures j -c'est-à-dire îndifiFeVentes (i). Les sen- 
sations des cinq sens sont des idées indiffe-- 
renies par leur nature, et n'acquJërtentmnë 
valeur que par le sentiment qui vient 's^nnîr 
à elles. Telle saveur n a de prix que pî*r tel 
heàoiny qui en faltnattre le désir; telle odeur', 
^t telle couleur ne sont agre'ables que par les 
dispositions de Torgane , qui viennent atta- 
cher à ces sensations quelque sentiment de 
plaisir. 

Le langage populaire, ne de l'imagiriotion, 
s'e'càrtc toûjoiii's du langage de Tabstraciion ; 
mille mots y qui semblent n'exprimer que les 
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(i) On voit que le» disputes des aaciens siir les biens d'opinion 
n'étoienl que des disputes de mots : Vopinion portant dpjà son 
'sénûment avec elle , >tl ^toiCii^air que lo-honfaetu* «cxi leidialheur 
dépendoit' de Topinioa, '. ^^jest-à-dire du senti^n$nt*tLXXSL^é^ 
l'opinion. Que de gens sont tentes de croire. que )e bien et le 
mal ne Tiennent que de Vidée qu'on se fait de) cliôs^s. Ils otit raison 
«i pas ^d^e ils .enreudj^nt* d^ idées dHmqgination , i on ne dit 
alors autre chose sinon qu'on est heureux lorsqu'on a , des idéei 
eu des objets agre'xbles. Voyez le 4*® livre des Tùsculanes* 
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choses j c'est-à-dire les idées des choses , por- 
tent déjà avec énx quelque sentiment^ qui ea 
fait des idées d^ imagination. Les mots , or y 
richesses y crédit, puissance ne vont jamais 
sans quelqu'alliage de sen^bilitë, qui en fait 
des idées d'imagination ^ des opinions ^ il n'y 
a que ce que le peuple appelle les philo- 
sophes, c'est-à-dire les hommes à abstrac- 
tion, qui regardent ces idées comme ii>dif< 
fërentes en elles-mêmes. ^ • 

- Il faut bien saisir le sens du mot indiffe^ 
rent , et ne jamais oublier que rien n'est in- 
différent aux yeux du sentiment^ et' que tout 
est indifférent aux yeux de l" abstraction, Hoxxl 
bien n'étant qu'un accord entre un sentiment 
et une ide'e , tout élément de rapports est in- 
différent , comme \o\xi son isolé est indiffé- 
rent en harmonie , jusqu'à ce qu'un atilré son 
soit venu éveiller le rapport , qui constitue 
l'accord ou la dissonnance de ces sons... 

J'ai dit que toute idée ëtoit indifférente; 
mais il faut observer que tout sentiment, 
même* élémentaire , ne l'est pas. La raison en 
est qu'un sentiment est déjà un rapport entre 
le besoin exprime' par le désir et une Jouisr 
sance inaccomplie: de manière que ]e plaisir 
attache à telle saveur est réellement dé\k doii^ 
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blement composa y puisqu'un clés élémens ( le 
sentiment appelé désir) est déjà composé^r (i) 
Le bonheur se compose de biens comme 
la musique d'harmonie : toute idée qui esi 
en accord avec le désir produit un bien y c'est- 
A-dire une barmohie ; toute idée qui est en 
désaccord avec le désir produit un mal^ c'est- 
à-dire une dissonnance. Mais, comme l'abs* 
tracûoo considère la vie successive commie 
simultanée j l'intelligence considère ensuite 
telle somme de biens comme une unité ^ et la 
sommé opposée de maux comme une autre 
unité y et on appelle bien ou mal celle de 
deux masses qui prévaut dans la balance. 
. Tout ce qui est extérieur à l'homme je l'ap- 
pelle chose ou objet j et je dis que les choses 
n'existent pour nous que dans les idées qui 
les représentent. Je puis donc appeler idée 
les choses , comme richesses, puissance etc. , 
et opérer comme dans l'algèbre sur les signes, 
c'est-à-dire sur les idées, d'autant mieux que je 
ne connob des choses que ïeurs signes. 

(i] La couleur Terte se compose du bleu et du iaune* L'unité de 
la couleur reite, et le p/ai^ir attaclM à cette couleur , n*auroi«nt> 
ils pas leur cause dans Vkarmohie .^ 
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CHAPITRE II. 

§ t. Le honheur résulte Sun rapport. % 3. // 
consiste dans T harmonie des idées avec la sen^ 
sibilitè. $ 3. Les choses et les idées ne donnent 
de bonheur qu'autant qu* elles sont en harmonie 
avec le cœur. § 4. U imagination tend par elle-' 
même au bonheur. § 5. ZjU gaité qui plaît tient 
à la sensibilité. % 6. Fausses maximes nées de 
l'abus des plaisirs sensuels. 

i !• J^ OU S allons voir : que le bonheur 
n'etaot que le seDiiment dg l'harmonie des 
idées avec la sensibilité, ne peut se trouver 
dans rien d'absolu. Il n'est ni dans les idées ^ 
|)i dans les sentimens , ni dans l'esi^rit , ni dans 
le cœur , mais dans un certain rapport entre 
ces choses , que j'appelle harmonie. On voit 
que ces rapports qui re'sultent de la trempe 
de l'âme , et de celle des organes , supposent 
des elëmens prodigieusement composes. 

Les idées ne suffisent pas au bonheur. Pour 
le prouver, je distingue les idées en reflé- 
chies et non réflc'chies. Les ide'es refléchies 
peuvent préparer au bonheur, les principes 
peuvent conduire au bonheur, mais ne com- 
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posent pas le bonheur. Les principes prié 
isolément^ ne sont encore qu%in élément d'har- 
monie. Placez les principes de la morale la 
plus sublime devant Fâme du scélérat , çt Us 
feront son supplice , et non pas son bonheur. 
Pourquoi? c'est qu'il y aura dissonnance entre 
les senlimens du scélérat , et les idées , ou 
principes qu'on lui présente. Pour devenir heu^ 
reux par des principes vertueux ^ il faudroit 
que le cœur du scélérat , vînt k chatJger , 
et à se mettre pe'u-à-peu eh accord avec ces 
idées sublimes : car sans cet accord point de 
bonheur. 

Présentez inversement une morale dissolue 
à un cœur vertueux , et cette morale sera pour 
lui un objet d^horreur. 

Il en est de inéme des idées non réfléchies- 
Quelle âme vulgaire est-exempte de vanité? 
Que de femmes se sentiroient heureuses en 
se voyant parées des plus riches ornemens S 
Mais donnez à ces fenames le cœur de Phèdre , 
et elle diront avec Phèdre : — Que ces vains 
ornemens y que ces voiles me pèsent ! — Pour- 
quoi? parce: que ces ornemens, ces diamans, 
cet or, ces voiles précieux pèsent à un cœur 
déchiré. Au lieu de ces vains ornemens , pré- 
sentez à Phèdre l'imagé chérie des fprél5 où 
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elle retrouvcroil HypolUe , devenu Tunique 
barmonle et la seule paix de son cœur , et 
vous la verrez reiiaîlre aussitôt, parce que ces 
ide'es seront en harmonie avec son cœur. 

Changez de supposition : imaginez Hypolile 
amoureux de Phèdre,' et Phèdre îndîflerenle 
pour PypoHte, et vous verrez l'amour brûlant 
d'HypolIte peser à Phèdre. Pourquoi ? c'est 
que son cœur ayanVx^hangè , ce qui eût fait 
le suprême bonheur de Phèdre amoureuse , 
pèse à Phèdre indiGTeVentc. 

Dans le premier cas , l'harmonie manquoit 
parles idées, dans le second par les sentimens. 
Le bonheur n'est donc ni dans les idées, ni 
dans les seniîmens, mais dans l'harnionie iie'è 
de cfes deux rapports. 

^ û. Le bonheur n'est pas un état ^ puîs- 
qiic lions ne connoissons aucun bonheur par- 
faitement stable; il' peut se rencontrer dans 
une situation passagère , que l'on ne peut ap- 
peller* état que par abstraction. C'est ainsi que 
lé mouvement peut être consîde're comme 
l'état d'un corps, non qu'aucun mouvement 
puisse être stable , mais parce que l'esprit ne 
considère tel corps , que sous le rapport uni- 
que de son mouvement. 

Nous n'éprouvons les sensations que p^nr le 
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mouveineut , et nous ne coonoîssons les choses^ 
les objets que par le mouvement. De là vient 
quelescAo^^^^ représentées par les ide'es, sont 
pour nous dans un mouvement continuel. D'un 
autre, côté nos propres sentimens arrivent y 
passent, se succèdent et s'e'coulent avec une 
vitesse toujours plus ou moins grande , ou plus 
ou moins rallentie. Comment espeVer quelque 
harmonie parmi tant de rapports variés et 
mobiles ! 

Du sentiment confus- de tant de rapports 
fugitifs résulte , qu'on ne peut se faire aucune 
idée â^un bonheur stable et arrêté ; en effet, 
comment supposer de la stabilité dans ce qui 
ne petit exister que par le mouvement? Oa 
conçoit d'ailleurs qu'en s'arrétant quelque tem^ 
k considérer la même idée , le sentiment cor* 
respondant peut venir à changer; ce qui pro- 
duit à l'instant une dissonnance. 

Mais la durée du bonheur est dans son roou^ 
vement mêmel Les lois de la nature sont-clle^ 
autre chose que les lois de son mouvement, et 
j'ajouterois de l'harmonie de son mouvement : 
car l'idée de loi ne suppose-t-elle pas néces:* 
sairement l'idée de rapports ? Ainsi l'insta- 
bilité apparente du bonheur , loin d'être un 
. caractère de fragilité , en assimilant la féli- 
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€Îtë dé l'être sentant aux lois de la nature , 
semble par là même l'assimiler à la durée de 
ces lois* 

Il y a plus : le bonheur de l'homme n'est 
que le résultat nécessaire du développement 
harmonique de ses facultés. Tout ce qui est 
développement annonce up avenir, qui n'est 
)ui«même que l'achèvement des choses non 
développées. Car en dernière analise l'idée 
de développement est-elle autre chose sinoa. 
l'idée de la permanence des forces de la na- 
ture , aperçue sous des formes régulières , 
mais variées par des apparences mobiles? 

$ 3. < LéB bonheur consiste dans le sentie 
ment de P harmonie entre les idées et la sensir^ 
hilité. Ayez d'un côté tous les sentimens les 
plvis doux ; si les idées ou les sensations ( qui 
sont la représentation des choses,) n'y répon- 
dent pas , vous souffrirez dans le sentiment 
par les idées. Soyez privé de sentimens , et 
ne vivez que d'idées, vous* éprouverez un 
vide afireux, ou vous ne serez pas homme. 
Vos idées mêmes, dépourvues de tout intérêt , 
ne seront plus qu'un mouvement inquiétant. 
Ayez à la fois des sentimens et des idées ; 
tant que ces élémens ne seront pas en har- 
monie, vous éprouverez ces inquiétudes^ qui 
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composent presqu'à elles seules le mouvement 
(le la socîelë. Plus l'opposilion entre ces e'je'r 
meus sera grande , plus vous souITtirez; plus 
au contraire l'harmonie sera complète , et plus 
irous serez heureux. 

Quand je dis que bonheur est un sentiment ^ 
il faut expliquer ce que j'entends ici par sen-^ 
timerit. Le sentiment d'un rapport ne pouvant . 
être, comme le sentiment simple ^ une sensa-< 
tion du sixième sens, il faut développer cette 
autre acception du mot sentiment. Je surs ici 
à la porte de la théorie des sentimens mo« 
raux y dont je ne dirai qu'un mot. 

Tout sentiment lorsqu'il resuite de l'accord 
de plusieurs sentimens , je l'appelle har-^ 
monie ; on voit que l'harmonie, qui cons-^ 
tituc la beauté', n'est pas différente de. celle 
dont on auroit à parler dans la théorie des 
sentimens moraux. 

Nous l'avons dit : l'harmonie excite ub sen-- 
timent de plaisir, et développe parla même 
l'activité de l'âme : elle est le sentiment de fa 
vie , c'est-à-dire du développement de l'être 
sentant. 

Ce qui distingue l'harmonie, c'est son unité 
dans le multiple. Tout ce qui entre dans 
cette unité sVppelle accord , tout ce qui n'y 
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^ûtre pas s^appelle dissonnance. Les phënoif 
mènes de l'imagination sont comme à nud 
dans la musique : tout ce qui en musique entre 
dans un même son est Iiarmouique, ce qui 
n'y entre pas est dissonnance (1), La cause de 
l'harmonie est sans doute dans Torgane ; maia 
le ééntiment de l'harmonie , on ne peut le 
concevoir que dans l'âme. L'fîtcndue ne con- 
tient que des parties hors des parties , et 
l'unitë du multiple ne peut exister dans C0 
qui suppose essentiellement l'idée de parties.» 
Tout sentiment qui réunit plusieurs senti-» 
mens est harmonique, et donne parla même 
un sentiment de plaisir. Si j'avois à iaire une 
thëçrie des sentimens moraux, je dirois, que 
tout sentiment d'harmonie est agréable , et 
que tout sentiment qui ne réunit pas le 



, (1) Voyez l'article unité dans le Dictionnaire At musique â« 
Bonseeau. — » a L'harmonie qui devroit étoufler la iu^Iodie> l*apin3c 
la renforce , la détermine : les diverses parties , sans se çon-^ 
"u fondre , concourent au même ejfet ; et quoique chacune 
» d'elles paroisse avoir son chant propre » de toutes ces parties 
» réunies on n'entend sortir qu*un seul et même c^an^-C'eaf 
» là ce que j'appelle unité de mélodie ». ^ 

Je n'ai pas besoin de -dire ^ue le mot harmonie , que )e prends 
pai'tout dans Facceptioa la plus |;éuërale^ n'a p^s dans mpn oa» 
Ti'age le m£>me sens qu'il a en musique. 

Housaeau dëfinit l'accord , a Vunion de plusieurs sons rendue 
* èrla-fois f t\ forinaiit xoMàfUSBiL^ un t^ut h«riuonique)>. 
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multiple est de'sagréable. Ce qu'on .appelle 
sympathie j je TappeUerois harmonie y et ce 
qu'on appelle antipathie je l'appellerois diê^ 
sonnance. Je ferois voir que les sentimens, qui 
nous plaisent^ eVeillent l'imagination , et pro- 
duisent des idées sympathiques, etc. 

Je l'ai dit : l'imagination n'a qu'un de've— 
loppemeât qui est l'harmonie ; comme l'intei-^ 
ligence n'en a qu'un qui est la vérité : l'un 
tend au beau y l'autre aii çrai. De Vhar" 
monie du beau avec ie vrai natt le bonheur 
de l'être sensible et pensant, bonheur qui va 
croissant avec le développement des rapports 
qui le constituent. 

Pourquoi l'homme borné dans ses vœux 
est-il sr souvent l'homme heureux ? c'est que 
moins il a dé désir , et plus il est aisé de les 
satisfaire, et d'arriver à ce contentement né 
de l'harmonie entre les idées et les sentimens. 

Le roi de l'univers , Phomme à qui tous les 
hommes obéiroient , seroit malheureux si son 
cœur n'étoit pas d'accord avec l'univers qu'il 
s'est approprié , et qu'il porte pour ainsi dire 
au dedans de lui-même On peut au contrsâre 
être heureux dans un cachot, lorsque les idées^ 
que l'on a, sont une fois arrivées à l'unisson avec 
le sentiment que Ton y éprouve. 

Parler 
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. Parler des idées , c'est parler des chose» 
mêmes, qui ne nous arrivent jamais que jpar la 
sensation. Ce que nous appelons leè choses, 
c'est-àr-dire les objets extérieurs y, ne nous 
inteVesse et ne peut exister pour nous > que 
parles sensations que ces choses nous donnent, 
et par les idées qu'elles placent pour ainsi dire 
devant notre sensibilité'. 

Il faut donc I pour devenir heureux , tra* 
vailler d'un côté à ses sentiniens , et de l'autre 
à ses idées ; il faut pincer la harpe mystérieuse 
de l'âme, de manière à soumettre tous les ac- 
censducceuret de l'esprit aux lois de l'harmonie* 
L'od yoit que l'unité (1) est aussi essentielle en 
bonheur qu'en musique. Sans cette unité ^ 
rharmouie successive seroit manquée ^ faute 
d'un poiqt centr-al , auquel on puisse rattacher 
les accords. L'on auroit des accords isolés ^ 
mais sans unité , sans motif et sans mélodie g 



(i) Le sentiment de l'unité a une grande durée. On peut mettre 
un an à lire l'Iliade on TOdyssëe , et à chaque fols que l'on re- 
prend le Im'e éprourer sans le savoir rintérét qui résulte de 
Funité. n en est de même dans la grande Epopée de la TÎe^ 
où l'unité d'action et d'intérêt répahdent un charme perpétuel , 
qui comme un esprit saint, yenu d'en-haut, semble plarrer^suic 
le chaos de l'existence pour y porter la vie et la lumière , et T 
verser ces teintes variéea et hrillantes , nées de l'harmonie uni* 
verselle , sans leqoeUe le bonheur n« peut se concevoir. 

• a. • . M • 
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par conséquent sans harmonie tt sans bonlieurJ 
■ Tant que nous ne serons pas les matires de' 
la nature , tant que nous ne dominerons pas' 
}es objets extérieurs , nous ne rencontrerons au' 
dehors de nous que d'imparfaits rap[Vorts avec 
nous-mêmes. Il faut donc tenipe'rer, changer 
quelquefqis , s'il est possible^ les accens d« 
notre cœur, pour les mettre en harmonie avec 
les choses y c'est-à-dire avec les* idées. . 

Comme la musique se compose d'uue suite 
d'accords , le bonheur se compose de biens , 
c'edt-à-dire d'une suite de rapports instantanés 
d^barmonie entre les sentimens et les idées y 
ou sensations du moment. Le sentiment 
a plusieurs dénominations , tout comme les 
idées. Le sentiment considéré dans son activité 
sociale s'appelle le cœur, et les idées s'appellent 
¥ esprit: dans le langage des passions le ses-* 
ttmènt s'appelle désir, et les idées considérées 
dans leurs rapports avec le désir s'appellent 
objet. Les idées prennent le nom de choses 
lorsqu'on les considère sous leur rapport d^uti- 
lité bu d* agrément. Dans ce sens , la fortune, 
Ie& honneurs et les biens que l'on possède sont 
des choses : on conçoit que les choses sont ici 
comprises sous le nom d^ idées. Quand Horace 
disoit : 

Non mihi teSj êed me rébus submUtêtê cçnor. 
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Xlvouloit dire qu'il ëtoit plus aisé d'arrangèi; 
ses goûts d'après les choses , ç'est-à-dire de 
former ses sentimens d'après les circonstances^ 
que de refaire l'univers, c'est-Â-dire les choses^ 
d'après ses sentimens. 

Il y a une action et une réaction perpe'tuell^ 
entre le désir et les idées : cette action el 
réaction est précisément ce qui compose l^ \evk 
de rimagination. Avés-vous touché sur, l^ 
clavier de l'âme une note du côié de la sensi- 
bilité ? il faut aussitôt en toucher une du côté 
des idées. Est-ce au contraire une idé^^ quf 
vous avez touché? qu'aussitôt votre cœur se 
mette à l'unisson avec elle , ou bien voii^ 
souffrirez. jS!î j^aime y toutes mes idées vont 
au devant de mon cœur ; et si je veux faire 
une spéculation d'avarice ou d'ambition , je 
change les décorations de mes idées > pour 
être encore en harmonie avec le sentimenp 
qvii me domine. 

$ 4. L'imagination isolée nous sert toujoum 
À merveille ; le sentiment touche toujours 
précisément les idées qu'il demande, et pince 
Faccord que l'harmonie exige; la nature en uq 
mot est parfait^ dans ses intentions. Mais plu9 
elle est parfaite au dedans de nous ^ et pluii 
nous trouvons ensuite* de disoerd^nce entr^e^e 
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et les choses y entre l'idéalité et la réalité. 
Sans doute que rhommé\eût péri dans ce chocr 
entre ce qu'il sent y et ce qu'il rencontre au 
dehors de lui ^ si, parmi tant de discordances^ 
il n'eût pas trouve' un tempérament propre à 
modérer ces discordances. Ce tempérament , 
ce sont les idées générales , qui , en modérant 
les impulsions de la sensibilité' , instruisent 
l'homme à marcher de ce mouvement compose, 
qui est toujours celui de la nature. Ges idées 
^énétdlesj appelées principes, tempèrent non- 
seulement les mouvemens dé l'âme y mais elles 
en changent encore la direction. Les ide'es 
gene'rales , en nous faisant voir de plus haut y 
nous présentent des choix plus étendus y que 
ne l'eût fait la simple sensibilité, qui n'a jamais 
que le choix du cœur à offrir. Par ce moyen 
la raison nous Tait arriver à des re'sultats bien 
^éloignés de ceux de l'aveugle sensibilité'. 

Les grandes disconvenances de l'âme dans 
les passions sont cause'es par ^opposition des 
'làées associées j c'est-à-dire des opinions et 
àts principes j avec les sentiméns varie's qui 
nous agitent. Les associations d'ide'es, toujours 
formées par quelque seniiment passe, s'opposent 
au goût du moment présent. Alors la passioa 
dominante se disperse pour ainsi dire en millet 
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mauvemens qui forment des passions â'ac- 
cident. Une personne dont Fàmour est câ 
opposition avec les circonstances , espère i 
craint , désire , veut , ne veut pas y cède | 
résiste , se repènt , est tour-à-tour triste , 
abattue , gaie , folle ou désespérée. Tousces 
sentimens varie's froissent Tâme par leur 
opposition avec nos ide'ies associées , avce nos 
goûts , ncîs opinions ,' nos convenances , nos 
principes, avec l'opinion pu]iîlique oii' celle de 
nos amis. Quel bonheur espérer parmi .tsnt de 
confusion ? 

Il est de la nature des idées associées de 
résister quelque temps au mouvement «desasso- 
ciateur , occasionné par un sentiment opposé.' 
Il arrive souvent que le sentiment ]Oue un air , 
^ue les idées associées ne suivent qup le len- 
demain , lorsqu'un mouvement encore différent 
nous met peut-être dans la triple opposition 
avec la volonté de la veille , avec celle du 
|our., et avec la passion fondamentale. 
_ LHmagînatîon, par sa nature, tend sans cesse k 
mettre nos idées en harmonie avec le sentiment 
moteur ; c'est là son ii^stinct et le résultat de 
ses mouyemens libres. Le isentiment intérieur, 
s/il n'est pas détourné par des souvenirs dou^^ 
loureui ^ ou par des siensalipns pénibles , a 
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une admirable liabilcië 9 ne toucher, que leâ 
idées qui sont en harmonie avec lui ; car telle 
est la loi de l'imagination. L'homme de la 
>iature est toujours gai; ses rêveries sont celles 
de ) la ^laitière de la : Fontaine. Il suffit d'ayoit 
de^lareatitë, et de n'être domine par rien poulr 
se sentir heureu'x , c'est-à-dire en paix avec ses 
idées 4 et ^ par elles avec tout l'univers. Dabs 
«>eHe. situation de* l'âme tout est jouissance i 
nbe belle matinée :, t là fleur nouvellement 
e'cl<$8e-, le chani , des oiseaux , le inurmure 
d'une onde fugitive y ou la majesté d'un fleuye 
azuré ; tout , plus ou moins j enchante un 
t^ctur doucement éoiUJi. Ce sentiment vif et 
délicieux:. d'une exi3teqce qui n'est troublée 
par rien , ce - sentiment toujours inconnu des 
âmeis inquiettes, passionnées, ou exagérées a 
dicté lés idylles et les poésies de Gessner, qui 
Qe pouyoient . nraitlre que chez une pation 
sâiliple et libre , dont ces. poëmes sçpt le plus 
bel éloge. iLe moindre sentiment agréable qui 
vient il toudhcr une âme paisible et heureuse ^ 
par eUe-méçne , y fait naître jun mouvement 
de gaieté y q^ii n'est que le sentiment pur d^ 
ce. bienettY; , né de l'harmonixî du cœur avee . 
Fcsprit. Qu'il en coûte a lame agitée de 
fiçiudre cette paix lorsqu'elle n'est plus dans 
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le cœur ! Si ce bien être n'est que physique , 
il en resuite cette gaieté bruyante* , avec 
laquelle ne peuvent sympathiser que les âmes 
d'une trempe un peu grossière. 

§ 6. La gaieté', qui tient au, sentiment est biea 
plus rare que celle qui ne tieât qu'aux organes, 
elle est riche • en • harmonie et en bojibeur , 
parce qu'elle est riche en idées et en sentiméns; 
Placée près du cœur y elle fait le charme de la 
société' ; elle appaise les ' inquiétudes insépa* 
rablcs de la vie; elle anime les idées, et nd 
laisse d'autres traces d'elle-même que le bien^ 
être qu'elle a donné. 

Cette gaieté aimable ne se trouve parfaite 
que chez les femmes : elle annonce presque 
toujours une âmé sensible. Pour être aimable 
par la gaieté il faut cesser do rire lorsqu'on a 
cessé de sentir ^ commeil faut cesser de parler 
lorsqu'on n'a plus rien à dire. Le rire qui va au 
de là de ce qu'on sent y devient grimace. 

On peut se faire un habitude de la gaieté ; 
|e voudrois presque- en faire un devoir. L'ha^ 
bitude de l'harmonie intérieure de l'âme rend 
la vie aisée y et nous fait prendre goût aux 
plaisirs simples y qui disposent toujours aux 
bonnes mœurs et à la modération. Mais la 
gaieté y pour devenir sympathique y doit être 
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accompagnée dé beaucoup de mouvement et 
de beaucoup d'idées , et le rire pour n'être 
pas déplace , ne doit jamais se trouver hor» 
des limites du sentiment qui nous fait parler. 

Dans la musique et dans la poe'sie la gaieté 
a son rythme, et dans là danse et là pantomime 
elle a son mouvement propre. Elle dispose à 
la bonté , à la modération , et laisse l'âme 
dans uiie liberté de mouvemens qui prépare 
à la pensée profonde. Les sots la taxent de 
légèreté ; rien n'est plus faux. N'est-ce pas 
la nation éminemment gaie qui domine au- 
jourd'hui celles du continent (i; ? Le sérieux 
cache presque toujours quelque défaut de 
l'esprit, 

§ 7. Les hommes livrés dans leur jeunesse 
aux plaisirs sensuels, pour avoir suivi de fausises 
maximes , se trouvent ^ dans un âge avancé 
avoir presque toujours l'esprit faux et beaucoup 



(i) Voici le passage d'une lettre écrite de Paris : « L'habitude 

. « • ■ • 

dès FraDfOrt dé vivre datis lé monde,' et l'ëtude coustante ^l'iU 
en font , leur enseigne à sdisir IVsprit des hommes qu'ils o^t k 
combattre , et Vesprit de répartie sert k la guerre comme dans 
les salions. Ce fut pour avoir deviné IVsprit métbodique des 
ennemis > qne Laadrecy., 1« Quesnpi » Yalenciçnuea et.'Con^ 
furent sommés à-la- fois , et «• rendirent à-la- fois , tandis que les 
François n'avoient pas de» forces sqffisantes pour assiéger dan;& 
les formes une seule de ees viUcs. » 
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de mauvaise humeur. Le honheur, disent ces 
malheureux , n'est que l'unité' , tandis que les 
chances pour le malheur sont infinies. Rien de 
plus faux que cette manière de poser l'état de 
la question , comme si toutes ces quantité'^ 
etoient égales entr'elles. Le bonheur a pour 
lui j comme la santë y les lois de la nature , 
c'est-à-dire un nombre presqu'infini de chances 
convergentes , tandis que les exceptions sont 
des unîtes divergentes , *à la veVite très-nom- 
breuses , mais bien inférieures en nombre aux 
bonnes chances nées des lois mêmes de là 
sature^ 

La morale ne fera de véritables progrès que 
lorsqu'on aui'a appliqué à cette science le 
principe de la division du travail. Il faudroit 
traiter la morale individuelle , séparée de la 
morale religieuse , et séparée de nos devoirs 
envers la société. Ce n'est pas qu'il n'y ait un 
accord nécessaire entre ces trois rapports. 
Mais c'est précisément parce qu'il y en a qu'il 
faut développer ces rapports. 

Or le développement de ces trois morales^ 
est. tellement étendu , qu'on ne peut espérer 
quelque précision dans les idéee.qui les com- 
posent, que lorsqu'on aura, par la division du 
travail, mis ces iuées à portée de nos efforts. 



A 



I 



l86 RECHERCHE s S VU 

Fonteûelle dans son discours sur le bonheur 
a écrit en quelques pages la meilleure morale 
individuelle qui existe. Il a eu l'esprit de la 
Siéparer de la morale religieuse et sociale , et 
par cet isolement, ouf^lutot par cette abstrac- 
tion , il a donne' à ses idées une clarté et ua 
charme, qui n'appartiennent qu'a lui. 

Plus les sciences se perfectionnent et plus 
leurs parties se séparent ^ et , s'isolent pout 

« 

développer des rapports nouveaux , dont la 
lumière se réfléchit ensuite sur les sciences 
environnantes. 

On conçoit que le bonheur le plus vrai , et 
le plus solide , seroit dans l'accord de tout ce 
qu'il y a de plus grand dans la pensée avec ce 
qu'il y a de plus pur dans les sentimens. Cet 
accord sublime, où se trouvcroit-itf, si ce a'est 
dans--une religion éclairée ? 
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CHAPITRE III. 

Rapport des passions avec le bonheur* 

* 

J 1. On a trop loué et trop déprécié l^s passions. 
J s. Plus le sentiment est pif plus il est dij^ 
ficile de le mettre en harmonie avec les idées , 
cesir^dire avec les choses^ § 5. Les plaisirs 
des sens passent très-vite en Jiabitude* $ 4. Les 
plaisirs sensuels dénaturent le goût. $ 5. Les 
senlimens ont en deçà de la jouissance des t'(ip'^ 
ports avec les idées très-^ifférens de ceux qui 
suivent la jouissance. § 6. U amour des scien^^ 
ces est la plus noble des passions, § 7. Quand 
il faut contenir les passions et quand il faut 
les cultiver. § 8. Pourquoi le bonlieur ne sàu^ 
roit être un état stable. § 9, La plus vive jouis-» 
sance est dans le développement des idées pap 
la sensibilité, - * • 

J 1. \^UEliQUES pliilosophes ont trop eTtaïtè 
les avantages des passions, et quelques the'o- 
logleps les ont irop méconnus. Les premier» 
n'ont vu dans les passions qu'un principe 
de développement , sans penser que le plus 
souvent le mouvement. des passions va en sena> 
* êontraire de la perfectibilité de l'homme. Le^ 
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grands hommes, dit Helvelius, se sont fofmes 
par les passions ; niais pour un grand homme 
qui réussit , mille petits hommes trouvent dans 
cette carrière leur avilissement et leur malheur. 
D'ailleurs il n'est pas prouve que tous les 
grands hommes soient devenus tels par leurs 
passions : Titus et Marc-Aurèlc TeWicnt 
moins par leurs passions que par leurs vertus. 
Les passions ne donnent que le mouvement , 
mais ce sont les talens et d'autres qualités de 
l'âme qui donnent les succès , et les succès sans 
la ¥ertu n'ont jamais produit de grand homme. 

D'un autre côté les théologiens ont souvent' 
dénaturé l'homme y faute de le connoitre. En 
outrant les principes ils ont dénaturé les prin- 
cipes j et en ne mettant des bornes à rien y ils 
ont en sens inverse des philosophes^ dévasté 
la science de l'homme. 

Ce qui fait l'âme et le mouvement des 
passions est un désir vif et prolongé , qui 
jamais q'est plus fort que lorsqu'il a sa source 
dans l'organisation. Plus une passion est vive ^ 
plus les rapports entre le désir et les idées 
sont vifs et précis : plus ces rapports sont pro- 
longés, et plus ils acquièrent d'étendue et de 
profondeur: il en résulte la suprême harmonie 
et le bonheur suprême. Mais quand notjk * 
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supposons ce bonheur des passions exister 
en realite , nous commettons une erreur 
d'abstraction. 

Plus les rapports intérieurs , ne'^ des lois 
de l'imagination ^ sont parfaits , et plus la 
probabilité que ces rapports par leur précision 
même, soient en discordance avec le monde , 
avec les choses , avec tout ce qui nous entoure^ 
va croissant. Le mouvement de la vie exige 
une espèce de vague ^ qui prévient la violence 
du choc de ce qui n'est pas nous avec nous* 
mêmes. Ce vague , nous l'acquérons par les 
idées générales, et par des principes, presque 
toujours fondés sur un calcul de probabilités, 
auquel les passions ne peuvent jamais se 
soumettre. 

La passion est-elle l'amour ou l'amitié ? 
soat-ce vos enfans, vos parens-, votre patrie 
que vous aimez ? Il faut que l'objet de vos 
affections, c'est-à-dire . /^ic?</# que vous en 
avez , réponde à tout votre sentiment ; et c'est 
Xa Bruyère qui a dit , qu'il est dii&cile d'être 
parfaitement content de quelqu^un. 

§ 5. Plus la passion est violente , plus les 
rapports, du sentiment avec les idées se rétré- 
cissent plour se concentrer. Plus ces rapports 
deviennent bornés, plus ilsprenuent d'intensité, 
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€t moins les idées gëncfrales ont de prise sur 
eux. Ceci traduit en style vulgaire signifie 
que plus la passion est vive plus la raison 
est foible , adage qui n'est rahattu que parce 
qu'il n'y en a pas de plus vrai. 

L'harmonie entre les idées et les sentimens 
se trouve toujours parfaite dans l'imagination ; 
et, qîii pourroît rêper la passion qu'il e'prouve 
jouiroit d'une félicite' pure et sans mcflange. 
Mais comme la probabilité' du malheur, ne de 
la discordance de la réalité avec ridëalite' , va 
croissant avec Tintensite' et la concentration 
des passions y il n'arrive que trop souvent, à 
riiomme heureux par sa passion, d'être re'veilW 
par un coup de foudre. 

Les plaisirs dos sens ont e'minemment un des 
caractères du bonheur , celui de présenter les 
rapports les plus précis entre le désir et la 
jouissance , entre le sentiment et l'idée ou la 
sensation excitée par le désir. Bien n'est plus 
approprié à la faim que de manger , à la soif 
que de boire , etc. Mais plus ces appétits sont 
décidés dans leurs rapports , plus ces rapports 
sOk.t bornés. Les plaisirs sensuels n'acquièrent 
quelque prix que lorsqu'ils sont ennoblis par 
leui* mélange avec les idées. Un repas fait 
avec Anacrcon où Chaulîeu auroit des cbariues 
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pour toute personne spirituelle et sensible; 
Cl tant que l'avenir n'est pas sacrifie' au présent^ 
les plaisirs des sens contribuent re'ellement au 
bonheur. 

§ 6. Mais ces plaisirs ont des inconvénient 
qu'il faut e'viter: Repe'te's , ils passent très- 
vite en habitude , et alors ils dénaturent coni« 
plettement l'harmonie dont se compose le 
bonheur. lis ruinent à U fois la santë.et l'esprit; 
ils ëmoussentle corps et l'âme, rétrécissent nos 
facultés , avilissent le cœur , et finissent par 
exercer un despotisme cruel et capricieux sur 
l'esclave rendu incapable de leur résister. Rien 
de plus triste que l'existence de ces hommes ^ 
qui, pour n'avoir voulu jouir que du présent^ 
se voient enfin atteints par cet avenir, qu'ils 
avoient dédaigné dans leur délire. 

§ 7. Chaque état des organes a des besoins 
fît des désirs particuliers , qui produisent des 
goûts et des idées qui lui sont propres. L'afi'ais- 
sement des organes causé par des jouissances 
trop répétées, fait nattre dans les idées des goûts 
capricieux. Avez-vous pris trop de nourriture ? 
vos tristes rêves s'en ressentent, et annoncent 
déjà un organe froissé. Continuez u^ mauvais 
régime , et quelque chose d'analogue à ces 
raves passera bientôt dans l'état de veille. La 
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fraîcheur délicieuse de l'imagination se déco- 
lorera ; le piquant du dësir, au lieu de flatter 
l'organe y le tourmentera. Dans cet ëtat les - 
rapports si fins , si de'licats, dont se compose 
riiarmonie du bonheur , s'allèrent , se re'tré- • 
cissent ; l'âme se flétrit, et le plaiûr, devena 
le tyran de l'âme , en est bientôt le bourreau* 
Voyez dans l'histoire des arts la décadence 
du goût suivre l'aS*aissement des organes causé 
par des jouissances excessives. ^ Voyez dans 
Rome corrompue les lyrans de la terre , 
devenus , au sein des richesses , incapables 
des jouissances non-seulement de la pensée ^ 
mais encore de l'imagination. Entourés dés 
cheft-d'œuvre de l'art , ils étoient dans l'im-r 
puissauce de les goûter ; et dans un sérail 
plein des chef - d'œuvres dont ils avoient 
dépouillé la terre , l'esclave des plaisirs étoit 
condamné à l'avilissement des eunuques. Tels 
sont les résultais de la sensualité , compagne 
inévitable du despotisme y et de cet état de 
rame où l'homme, avili par ses jouissances, est 
avili à la fois dans son cœur et dans ses goûts , 
et flétri dans toute l'étendue de son être 
dépravé. 

.Comparez à l'homme sensuel l'homme tem- 
pérant et sensible. Moins il est froissé dans 

SES 
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Ses sens , plus les rapports harmoniques du 
sentiment avec les idées sont étendus et nom^ 
breuic. Dans cette situation de l'âme , il sait 
jouir de tout. La sensibilité enquise de ses 
organes , semblable au duvet de la pèche 
qu'aucun attouchement n'a marque' , reçoit 
les empreintes les plus légères des idées. 

La manière douce ou forte , dont le sen^ 
timent frappé les idées qu'il éveille , n'est 
point indifférente : rien ne s'émousse aussi 
promptèmeat que l'imagination. Yoyez l'âme 
du jeune homme encore innocent et sensible • 
Doucement frappée par le moindre mouvement 
de la jeune beauté , il croit sentir dans soa 
cœur jusqu'à l'agitation de ses cheveux , et 
jusqu'au souffle léger , échappé de la bouche 
qu'il contemple pour la première fois. L'ima- 
gination de rinnoceuce sait embellir l'univers, 
tandis que l'homme sensuel le flétrit. Une âmç 
pure semblable à l'abeille ,^e fait que dérober 
le miel à la fleur fraichement éclose , tandis 
que l'homme sensuel , semblable à l'animal 
qui broute , ne sait jouir qu'en détruisant. 

§ lo. C'est toujours en deçà et jamais au 
de là du point culminant de la jouissance, que 
se trouvent les rapports d'hannonie entre le 
sentiment et les idées , dont résulte avec le 

sà N 
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bonheur, cette fraîcheur d'Imagination capmbfd 
d'embeliir la félicite même. 

« 

La sensibilité des idées s'émousse comme 
celle du toucher : et les grandes passions , à 
moins d'être morales, paralîsent la sensibilité: 
De l'incapacité de jouir résulte ce vide de 
l'âme qui suit les passions fortes , et qui n'est 
que l'hébétation d'un sens émoussé , qui ne 
peut revivre que pour la douleur. Les idées 
accoutumées à un sentiment fort, ne sont plus 
émues par un sentiment foible ; et l'imagination 
de l'homme sensuel , devenue impuissapte pour 
le plaisir , demeure ouverte à toutes les dou- 
.leurs et de l'âme et du corps. Tout cela annonce 
des organes blessés, qui, morts pour le plaisir, 
vivent encore pour îa douleur et la peine. 

Le plus mauvais résultat des passions qui ne 
sont plus , c'est l'incapacité d'être heureux 
qu'elles nous lèguent. L'âme moulée pour 
ainsi dire dans les rapports uniformes de la 
|>assion , a pris l'habitude d'un mouvement et 
d'une forme adaptés à la passion , et l'on est 
long-temps Condamné à vivre avec son cœur, 
même après que la vie n'y est plus. Le bon- 
heur paisible au contraire développe la faculté 
d'être heureux. La paix de l'âme loin d'exclure 
Iq mouvement , supposa l'cixercice constant de 
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Factivite de Pâme , et c^est toujours son activité 
mémo qui fait son repos. 

Faui-il donc éteindre toutes les passions ? 
Bien loin de là , il faut au contraire soigner et 
culliverles passions heureuses comme ce qu'il 
y a de plus pre'cieux pour Thomme, Nous avons 
vu que les passions se composent de désirs 
et d'idées éveillées par ces désirs. En réalité ellei 
ne sont que l'imagination même exaltée par 
un sentiment vif et prolongé. 

Déclamer sans distinction contre les passions ' 
est une absurdité ; c'est déclamer contre le 
mouvement et contre la vie même. Il faut dans 
incommensurable étendue de notre être posée 
des bornes ^ tracer des sentiers , .établir des 
limites j ôter les ronces et les épines^ en ua 
toot défricher , cultiver le terrain fécond de 
notre âme. Loin d'éviter d'être ému ^ il faut 
âu contraire se préserver de l'indifférence 
comme de la seule mort à redouter. Ce 
n'est pas le trépas qu'il faut craindre ^ 
mais la mort factice de l'habitude et de 
l'insensibilité. 

On cultive Pesprit et les talens j je voudrois 
faire plus , je voudf'ois cultiver sans cesse la 
faculté d'aimer. Je voudrois qu'on fût auM 
soigneux à enseigner aux enfans s s'aimer y 
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qu'à faire de la musique ou des pas de daoséJ 
Je Youdrois avec les personnes que faime 
devenir plus aimant chaque jour. On cherche 
trop à plaire aux indiffeVens par vanité , et 
trop peu à plaire mieux à qui nous aime de'jà. 
On oublie que Fattention peut servir au cœur 
comme à l'esprit. Qu'on commence par avoir 
les procèdes de l'affection pour les personnes 
qu'on veut aimer , et il est rare qu'on ne 
réussisse pas à aimer ce qui est digne de 
Fêtre. 

Suis'je ambitieux? Loin d'avoir une ambitioa 
^mide et mesquine j je voudrois l'afficher 
hautement ^ et tâcher d'acquérir les vertus de 
l'état que j'annonce. Est-ce l'argent que je 
cherche ? je me rendrois habile dans l'art d'ea 
acquérir toujours davantage j et d'en faire sans 
cesse un usage toujours meilleur. J'ai remarqué 
que la prétendue mo^éraûon dans l'état qu'oa 
embrasse étoit feinte , et tenoit à quelque vice 
de l'esprit y surtout k la médiocrité de sa trempe 
ou bien k la paresse. 

$ jl5. Afin de mieux remplir mon cœur y je 
voudrois dans le sanctuaire de mon âme nourrir 
sans cesse l'amour de la science ^ comme le feu 
sacré de Yesta. La pensée active seri â tout ; 
eUe ennoblit les passions | elle comble les 
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vi<les , je dirois presque les abîmes de rame. 
Sans rien ôter au cœur elle l'ëpure , le vivifie , 
«t en le rendant plus éclaire' elle le rend plus 
aimant. Ce n'est que dans les science^ et dans 
la pensée que l'homme retrouve cet infini, que 
son agitatioji et l'instinct de sa nature immor- 
telle semblent chercher sans cesse. La science 
n'est que le développement de nous-mêmes , 
et l'immensité de l'univers qu'elle nous fait 
entrevoir , n'est encore que l'immensité de 
notre propre nature , qui semble dépasser de 
toutes parts les bornes de la vie pre'sente. 

$ ]& Il faudroit dans sa^ jeunesse modérer 
ses passions ; il faudroit dans cet âge heureux 
de l'imagination avoir l'orgueil de ne vivre que 
pour la pensée , et ne sortir que le moins 
possible de l'idéalisme sublime du jeune âge. 
£n restant en deea des sens grossiers tout 
l'univers devient jouissance , au lieu qu'c^n 
éteignant l'illusion dans la réalité des sens , 
la lumière étendue et brillante du jour se 
rétrécit Je ciel azuré de l'imagination disparoit^ 
et l'uliivers n'est plus qu'un nuage pour le cœur 
détrompé. 

Dans un âge plus avancé, fe voudrois com-- 
battre la vieillesse, en combattant l'indiflerence 
et la tiédeur. £n tenant la pensée sans cesse ea 



ig8 ILECHERCHBS SUR 

Baleine , on réussit à émouvoic son cœur. La 
sensibilité toujours vivante ranime à son tour 
les idées , et Ton retourne ainsi doucement à 
l'âge de l'imagination^ dont la nature nous avoit 
fait partir d'abord. 

Les idées et les sentimens sont durant la vie 
entière dans un mouvement continuel. Le» 
sensations nous arrivent continuellement ^ et 
la sensibilité , si tous les autres sens pouvoient 
i^é taire , ne peut cesser d'agir. 
' Ji y a chez l'homme un instinct placé dans 
l'imagination , qui tend sans cesse à établir 
l'harmonie entre la pensée toujours mobile et 
le sentiment plus mobile encore. Il en résulte 
tfxe le bonheur ne peut être parfait que par 
accident (i), et pour ainsi dire dans les points 
•d'interjection des deux lignes, qui se rappro- 
chent sans cesse sans se couvrir jamais. Chaque 
0ensettiû/n ^ chaque pensée qui arrive àTâme a^ 



. (i) D'oïl vient que Vesprit ne sauroit donner l'idée d'une 
félicite durable. Pourquoi tous les tableaux d'uu bonheur étemel^ 
laissent-ils toujours quelqu^ennui dans l^me? G* est que l'esprit t, 
qui peint par les^ idées , ne peut y ajouter le sentiment » sans 
lequel les idées ne sont. rien pour le bonheur. Aucune desa'Iptioa 
n'est capable de donner Tidée d'un bonheur , pas plus qu'un son 
Wique ne peut peindre un accord de musique. Le bonheur a^étani 
Hii'uB rapport, il faut pour qu'il «oit senti, 'que tçut ce ^i|i 
compose Gç rapport s'y retroure. 
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aussitôt des rapports à établir avec le sentiment 
qu'elle y rencontre ^ et chaque sentiment et 
chaque nuance de sensibilité qui vient à naître^ 
va aussitôt travailler sur les idées, qu'elle trouve 
placées dans la mémoire y afin de se mettre en 
harmonie avec elles. 

On ne peut pas méconnottre l'intention de 
la nature de nous rendre heureux. Son agent 
c'est l'imagination , dont les lois annoncent 
l'intention de la Bonté suprême y qui semble 
nous donner en elles le gage d'une félicité 
future. 

L'intensité du bonheur est en raison de la 
perfection de l^ accord du sentiment avec 
Vidée : l'étendue du bonheur est en raison 
composée de la durée de l'accord, de l'intensité 
du sentiment , et du nombre des idées que ce 
sentiment sait mettre en affinité avec lui-mén^e. 

Toute joaissance, celle de boire par exemple 
lorsque la soif est grande , est une jouissance 
parfaite qui ne laisse rien à désirer après 
elle j mais elle est presque nulle en étendue , 
parce qu'elle ne se compose que d'un accord 
unique. Augmentez les idées, et les accord^ 
deviendront nombreux; augmentez l'intensité 
du sentiment, et l'intensité de l'harmonie sera 
plus grande encore. Au lieu de la soif place» 
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l'amour dans l'âme, et le senliment s'agrandira 
^aussitôt. A la jouissance unique de l'amour 
sensuel, substituez toutes celles que les idées ^ 
l'esprit, et mille sentimens accessoires, l'estime, 
f amitié', 'l'admiration peuvent donner, et le 
sentiment du bonheur s'ëlevera à chaque idée ^ 
et à chaque nuance de sensibilité qui arrivera 
aJame. 

Il y a donc dans la science du bonheur trois 
rapports à consideVer : 1/ le sentiment, 2^. les 
idées , 3.^ l'harmonie du sentiment avec les 
idées. Sans le sentiment point de bonheur ; 
sans les idées de préférence de ce sentiment 
point de bonheur ; et sans harmonie entre les 
idéei et le sentiment, point de bonheur encore. 

Le malheur positif est dans la discordance 
entre les idées et le sentiment, entre la situation 
où nous nousnrouvons , et notre caractère , 
nos goûts , nos passions , en un mot ce que 
j'appelle sentiment. L'absence du sentiment 
n'est donc qu'un malheur négatif L'absence 
des idées avec la présence du sentiment^ peut 
être négative y mais le plus souvent il y a dans 
cet état une inquiétude et une nullité incom- 
patibles avec le bonheur. Moins il y a d'idées 
et de sensibilité et moins il y a de chmce de 
bonheur et de malheur ; plus il y a d'idées et 
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de sentitnens , et plus les chances de bien et 
de mal vont croissant. 

J'entends déjà dire : si tout cela est vrai y 
il est donc plus sage *de jouer petit jeu , et de 
retrancher partout de nos idées et de notre 
sensibilité'. Vous avez raison y si réellement 
vous êtes doué de petits moyens. Etes-vous 
borné dans l'esprit et d'un cœur étroit ? jouez 
yotre jeu. Etes-vous au contraire doué d'idées 
«t de sensibilité , épuisez mais dirigez Vao^ 
tivité de VAme y ou bien vous serez tôt ou 
tard puni par Tesprit ou par le cœur* Xa sensi- 
bilité surabondante, si elle n'est pas employée 
par l'imagination à produire des idées , sera 
toute employée à faire naître les passions. 
Moins on aura d'idées plus ces passions seront 
sensuelles et impérieuseSt 

Si l'on pouvoit concevoir les idées sans sen- 
sibilité y ces idées privées des mouvemens de 
Fimagination, ne seroient susceptibles que des 
mouvemens de l'intelligence. Il en résulteroit 
des hommes à abstractions , tellement insen- 
sibles à l'amour de la gloire et de l'humanité y 
qu'on a peine à concevoir où ils trouveroient 
des motifs pour arriver à quelque élévation 
dans leurs science. Dans la vie ordinaire ces* 
hommes seroient des espèces d'imbéciiles. 
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Cultiver ses idées c'est déjà cultiver son eœun 
Nous avons vu que le plus souvent les jdëes 
ëtoient associé'es par la sensibilité : la sensi- 
bilité' est à son tour formée par les ide'es , et 
rimagination n'est pas moins active à mettre 
les idées en rapport avec le sentiment , qu'elle 
ne l'est à mettre le sentiment en rapport avee^' 
les idées. 

Il y a un grand plaisir attaché au dévelop- 
pement des idées , lorsque ce développement 
se fait par la sensibilité. Car ce développement 
n'est que l'action de la sensibilité ^ur les idées , 
c'est le travail du sentiment moteur , qui se 

s 

met en harmonie avec la pensée , c'est le 
mouvenaent de la vie , le développement de 
l'âme , qui par conséquent donne le sentiment 
du bonheur le plus parfait. 

$ 21. On sent , que dans cette acùon et 
réaction croissante ^ que l'on obsenre dans le 
jeu de l'imagination , il y a un développement 
réel , et une activité croissante* La vie 
semble s'étendre pour l'homme heureux par le 
développement harmonique des facilités de 
)son âme. Le bonheur donne le bonheur , et 
l'aôtivité éveille l'activité , comme le malheur 
appelle le malheur et l'abattement produit 
rabattement , en privant Thomme à la fois et 
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^tu courage qui résiste au malheur et de la 
lumière qui fait qu'on Fe'vlte. Le jeu de Fima* 
''gination, sa tendance à agrandir la vie, semble 
prouver qu'il y a d^ns l'imagination un prin* 
cipe inné' de développement. 

Il n'y en a pas moins dans les progrès de 
l'intelligence : l'amour inné' de la science , 
l'insatiable de'sir de connoitre , et dVlargir 
de toutes parts l'horizon des ide'es , annonce 
«ussi un principe de de'veloppement , qui , 
combine' à propos avec celui de l'imagination ^ 
semble être le ve'rîtable principe du de'velop- 
pement de Fhomme tout entier. 

Que de dé^loppemens possibles dans nos 
ide'es ! que de choses cache'es et enveloppe'es 
dans la pense'e e'close de cette sensation qui à 
peine a le temps de naître dans cette vie ! Que 
d'impressions de sensibilité qui ont laisse*^ des 
traces dans l'âme , sans être jamais s^rrivëes au 
sentiment du moi et à ce qu'on appelle la 
conscience du moi ! 

Sera-ce dans le ne'ant que j'irois placer ces 
innombrables rapports , qui ne sont jamais 
aperçus que par l'homme voué tout enlier 
ti la connoissiince de soi-même. Il eu est de 
la veVitable philosophie comme derastronomie: 
sans les astronomes le peuple n'eut vu dans les 
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astres, que de petits lumignons attachés è unir 
voûte solide. Que de conquêtes faites par 
Herschel et ses semblables I Que l'univers si 
petit aux regards stupides de l'ignorance est 
devenu grand auprès du ciel étroit de l'ima- 
gination ! Il en est de même de l'univers moral, 
il n'est petit qu'aux yeux de l'ignorance ; son 
immensité est réservée à la connoissance des 
âges futurs , et à la croyance , si sublime à la 
fois et si vraie, de la grandeur et de l'immensité 
de la nature. 

§ 31. Le développement qui se fait direc- 
tement dans les idées par l'intelligence , a des 
(charmes d'une autre nature que ceux du déve- 
loppement de l'imagination. La sensibilité n'est 
jamais étrangère à l'attention , et il semble que 
l'action de l'intelligence ne soit encore qu'ua 
développement plus fin de l'être pensant , et , 
par conséquent, la source d'un bonheur encore 
plus relevé que n'est celui de la faculté de 
sentir. 

De là vient , que y plus on sent , plus on 
pense , c'est-à-dire , plus on développe sa 
pensée. Ce développement n'est que l'action' 
de la sensibilité, qui se met plus particuliè- 
rement en rapport avec telle portion de l'idée 
qu'avec telk autre , et qui par là développe 
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des rapports dans ces idées , et fait naître par 
eux de nouvelles nuances dans le sentiment ^ 
qui influent à leur tour et sur la faculté de 
connottre , et sur celle de sentir. Cette action 
et reaction des idées sur la sensibilité y et d% 
la sensibilité sur les idées y qui constitue le jeu 
de Pimagination , opère donc à la fois le déve* 
loppement de Fâme , et le bonheur de l'être 
sensible y doucement affecté par l'harmonie 
perpétuelle qu'il éprouve entre ce qu'il sen( 
et ce qu'il pense. 

Voyez cette jeune amante; elle est rêveuse ; 
c'est qu'elle aime^pour la première fois. Ses 
idées se mettent partout en rapport avec ce 
que son cœur éprouve. C'est le chaos et les 
ombres qui se dissipent au lever du premier 
soleil. Voyez ce jeune homme inspiré par 
l'amour des sciences i si son cœur vient à 
s^éveiller il trouvera dans son esprit des rapports 
lumineux , formés par la méditation et l'étude. 
8'est-il occupé de l'homme et de ses rapports? 
a-t-il senti cet amour brûlant de l'humanité 
qui annonce une âme supérieure? il éprouvera 
bientôt cet accord, émané de l^ harmonie entrq 
ce qu'il sent, ce qu'il pense ^ et ce qu'il fait, 
eccord sublime dopt résulte le bonheur de I0 
vertu. Cet accord fondé sur les grandes lois 
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de l'ordre social y semble se rattacher par elles 
à toutes les lois, et associer la félicite', ëmane'e 
de l'harmonie , à la stabilité' dés lois mêmes 
de l'univers. 
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CHAPITRE IV. 

De la maDière de juger le bonheur 

d'autrui. 

$ 1. U imagination a sa logique particulière 
§ 2. Noua jugeons du bonheur des autres par 
notre propre sentiment* § 3, Il y a attraction 
et répulsion entre les sentimens. § 4. IjU désas" 
sociation du plaisir ai^ec le moi est le princip0 
de Venpie , de la jalousie , etc. § 5. Rien de 
plus multiple que ce qu'on appelle V état ou la 
condition d^une personne. § 6. V apparence du 
bonheur varie selon le point de vue du spec-^ 
tapeur* § 7. Le bonlieur n'étant qu* un rapport 
ne peut exister dans les choses. 

* 

§ 1, lious n'avons encore que la logique 
de Pintelligence y qui ne s'applique qu'à la 
moitié de notre être. La manière de proce'def 
de la faculté de sentir est peu connue y et 
sans doute bien différente de la manière de 
procéder de la faculté de connottre. 

he jugement y dit-on , est la perception dc$ 
rapports qu'il y a entre deux ou plusieurs 
choses (i). Mais si c'est le bonheur d'autrui 
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que nous jugeons, si c^est le sentiment^ et 
non Vidée , que Ton compare , comment ce 
jugement qui n'a point des choses^ des idées 
pour objet pourra-t-ii s'ope'rer? Je puis juger 
mes propres ide'es , et ne puis juger celles 
des autres que dans les miennes. Sous ce 
rapport il y a parité entre juger le sentiment 
d'autrui, et juger les idées d'autrui ; Fun et 
l'autre ne se manifestant que par des signes. 
Mais yoici la différence : le sentiment a 
• une marche différente de celle de l'intelli- 
gence. Le sentiment éveille les idées par les 
affinités naturelles, que ces idées ont avec lui; 
Fintelligence. au contraire développe les rap- 
ports contenus dans les idées mêmes. Yoyon» 
les faits , et venons au sujet de ce chapitre. 

Le bonheur suppose trois données : il sup^ 
pose I.* les idées, â."" le sentiment , 3.*^ l'har^ 
monie entrelesidées et le sentiment. Or ces trois 
choses ont des signes différens. Le sentiment 
a pour signe direct l'intonation de la voix , 
le mouvement de la parole , l'expression de 
la physionomie , et les actions passionnées. 
Les idées ont pour signe le langage : et le 
bonheur ( ou l'harmonie ) a des signes encore 
peu connus. Fontenelle dans son excellent 
Discours sur le bonheur ^ dit que l'on reconnoît 

l'homme 
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Phomme heureux à une espèce dHrhmobilité 
née du dësir de ne pas sortir de son état. 

Qu'un calculateur évalue le peu de proba- 
bilité qu'il y a de rencontrer la combinaisoni 
précise de trois données , dont chaeune est 
indénninnent multiple et presque toujours in* 
connue. Il faudroit, pour juger du bonheur 
d'autrui, rencontrer avec notre sentiment pré* 
cisémentle sentiment quefl'on prétend juger ^ 
trouver par nos idées les idées qui dans autrui 
correspondent à ce sentiment , et éprouver à 
la fois toutes les harmonies partielles j avec 
toutes les intensités relatives , dont se com- 
pose lé bonheur, que nous voulons apprécier. 

On voit donc qu'il n'y a rien de moins 
probable, jedirois presque de moins possible ^ 
que de bien juger du bonheur des autres^ 
et de rencontrer juste parmi des chances près* 
qu'infinies de manquer la vérité. Nous pou-^ 
vons juger du bonheur d'autrui, en appréciant 
les signes , que j'ai dit marquer les données 
dont il se compose y et établir nos raisonne* 
mens sur ces signes comme sur tout autre objet. 
Mais ce n'est pas de la sorte que nous jugeons dans 
cette matière; c'est le plus souvent paf le senti- 
ment et non par la raison que nous prononçons 
sur le bonheur ou sur la malheur des autre«« 

2. Q 
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§ a. Juger du bonheur d* autrui par le 
intiment y. c'est placer notre sentiment daDs 
autrui. L'homme de peinç , qui passe sa vie 
à trouver les moyens de vivre j est toujours 
dispose à admirer le. bonheur des hommes, qui 
poss(>4eiit mille et mille foisoe que lui-même 
désire, dt ce qu'il cherche à obtenir par le pé- 
nible labeur de ' sa vie entière. En prêtant 
$on sentiment à l'homme riche, il lui prête 
wn désirs mais ce désir, né dé la pauvreté, 
ne pouvant exister chez Thomme riche , le 
pauvrç se trouve avoir mal jugé de la félicité 
de l'homme opulent. 

Ce que l'on comprend le moins , en sortant 
iji'ûn repas, c'est la faim. De là la dureté de 
çosur des riches , qui a son. principe dans l'im- 
possibilité de sympathiser s^vec les besoins et 
les désirs de l'indigence , avec la faim, la soif^ 
le bes^a de repos ^ et|de quelqu'avenir tran- 
quille^: 

Plus les richesses s'accumulent , et plus la 
sympathie entre la classe qui a tout et celle 
qtû.n'a rien, diminue, plus le cœur s'endurcit 
et pJw une nation se corrompt et $c dissout 
dans se^ liens spciaux, * IK en est de même du 
«entiment de la puissapce. Celui qui peut tout 
absent l'impuissance d'autrui que dans l'avi- 
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lîsséraent d'autrui : si son âme est vulgaire, 
au lieutd'elever tout à lui^ il ne se plaira qu'à 
humilier tout ce qui n'est pas lui-même. 

$ 5. 11 y a dans la sympathie uoe ligne en 
deçà <le laquelle on se plait dans le bonheur 
des autres, et au-delà de laquelle ce, bonheur 
nous est odieux. C'est dans ce dernier hémis- 
phère qu'habitent l'envie, la dureté du cœur, 
l'inhumanité', avec tous les lourmens qiie les 
passions haineuses nous font éprouver. 

Lesentiment, qui nous fait sympathiser avec 
le bonheur des autres ^ c'est l'amour de l'hu- 
mapité, qui n'est que le sentiment de notre 
propre moi, attaché à l'idée d'autrui. C'est 
ce sentiment qui nous identifie avec ce qui 
n'est pat nous , et devient par là le premier 
élémeDt . des vertus sociales. 

L'envie, la jalousie et toutes les passions 
haineuses Ont un ressort, qui dévoilé .un prin- 
^cipe de psychologie de la plus haute inipor<- 
tance dans la théorie des sentimens moraux. 
C'est que rien nîest plus en affinité avec le 
moi, que le sentiment du plaisir : s'il arrive 
qu'un sentiment de plaisir se mette en oppo^ 
Mition avec le moi , tout notre être en est 
troublé. 

Les passions les plus violentes et les plus 
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douloureuses , la jalousie et V envie , ofit leui' 
source dans le sentiment d^un bien , mis • eu 
opposition avec notre moi. J'aime , • je suis 
•ime : que de rapports nombreux font naître 
dans mon âme la douce harmonie des senti- 
mens et des ide'es dont se compose mon bon- 
heur! Tous les plaisirs de Famour, et toutes 
les ide'es brillantes de fe'licitë vont rayonner 
dans le moi comme dans leur foyer naturel. 
Tout-À-coup je découvre un rival , et un rival 
heureux ; ^ alors leis sentimens de mes plaisirs 
nombreux êe détachent de mon moi pour aller 
rayonner dans un foyer étranger, qui incendie 
'douloureusement toute l'étendue de mon être* 
Ce n'est plus moi qui jouis, c'est mon rival; 
mes souvenirs les plus < chers se se'parent. vio- 
lemment de moi , pour aller se réunir à Fidée 
de tout ce que je lieteste le plus. 

1/ envie, n'a pas d^autre principe que la ja— ' 
lousie en amour. Dans l'envie le bien d'autrui , 
au lieu d'être en harmonie avec le moi sym- 
pathisant , s'en détache pour devenir le tour- 
ment de ce moi^ qui avec de la bienveil- 
lance eut joui de tous les biens qui font main"- 
tenant son supplice (i). Ce qui constitue la 



(i) Chose tugulL^rel la ciaiatc populaire de la mort «'a pas 



base de Penvie, c'est un sentiment d'impuis-* 
sance et de nuUite qui fait que tout ce qui sup- 
pose quelque effort ou quelque distinction ^ 
devient étranger à nous-mêmes* De là vient 
qu'on ne devient envieux qu'au-dcla de cette 
ligne de l'opinion , qu'on se trouve avoir de 
sa propre puissance et de ses propres moyens. 
. C'est donc l'ide'e du plaisir , réunie oudé-^ 
tachée du moi , qui décide de la haine ou de 
l'amour, de la bienveillance ou de l'envie^ j^ 
dirois presque des vertus ou des vices du cœur* 
L^on voit que c'est par le sentiment vriiiment 
divin d'une bienveillance universelle , que nous 
devenons copropriétaires de tous les biens de 
l'humanité , dignes de jouir également e^ des 
pleurs qu'on essuie et des biens qu'on partage, 
La haine aussi a son désir j; cc^ désir est tou- 
jours opposé h celui de la bienveillance et 
de l'amour. Ce principe simple est riche en 
applications* Règle générale : tout désir tend 
d exagérer^ c'est - à - dire à placer le. plus 



un autre principe. Eh pensant à mon corps inanimé, fy place 
encore moi» moi avec tout, raitirail de. la Tiédie me seîis. er^ 
terré vivant , et )Vprouve tous les supplices de la 'destnictiou. 
De là tant de superstitiot^s populaires , tant de soins dans la 
manière d'enterrer les morte ^ suivant Fidéc çpie le» peî^Ies se 
sont formée du trépas. 
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d^idëes qu*il peut en rapport avec lui-même , 
saus aucun égard à la rcfaiite de ces rapports. 
JTe souhaite du bien à quelqu'un; il en arrive 
que je le crois aise'ment heureux y puisque 
je le désire tel. Je crois au contraire aise'ment 
au malheur de la personne que je n* aime pas. 
Mais si je crains pour quelqu'un , alors je 
croirai toujours trop malheureux celui que 
j'aime , et toujours trop heureux celui que je 
n'aime pas, et j'exagérerai en plus ou en moins, 
li'homme que j'aime ne sera jamais à mon i^ré 
àssee heureux si j'ai raison de craindre pour 
son bonheur, et si je crois avoir à redouter 
la personne que je n'aime pas, je ne la croirai 
jamais assez abaissée. C'est toujours dans le 
mo2> modifie' par quelque sentiment , qu'il faut 
chercher le principe de repulsion ou d'attrac- 
tion des idées qu'on nous pre'sente. 

.;Horaee dans sa première satyre dit, que, 
)e plus souvent, les hommes sont mëcontcns 
de leiir condition ,* el voudroient en changer* 
ce Le commerçant , quand les flots menacent 
» son bien et sa personne , s'ëcrie : que ne 
» suis-je ce guerrier dont le sort se décide 
» en un jour ! Que ses peines sont légères 
^ auprès de celles que j'endure ? II se bat , 
» et un moment décide de sa vie ou d'une 
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î> heureuse victoire. Le paysan envie le sort 
)> de l'avocat j et l'avocat reveillé avant le 
» chant du coq par son client , ne voit Ae 
» félicite' que dans la vie tranquille de l'homme 
)) qui cultive ses champs. )> Chaque état a ses 
peines , et chaque peine a son vœu et son 
désir. Ce désir est toujours ce que la peine 
qu'on éprouve n'est pas , et, tout ce qui n'est 
pas ce que l'on soufTre , paroît désirable par 
la seule raison de n'élre point la peine qu^on 
éprouve. Mais le moment présent passé ^ les 
i Jées ou le sentiment changés ou altérés , nos 
vœuY ne sont déjà pi ils les mêmes. 

Horace continue : ((Eh bien ! dit le bon 
» Jupiter; vous, marchand, vous allez être 
)) guerrier; et vous, avocat, vou3 serei la- 
)) boureur. Voyez ces fous, déjà ils refusent 
)) ce qulls m'ont demandé avec tant d'ins- 
)) tance. » 

L'on voit par cet apologue que le jugement 
que les hommes portent du bonheur d'aùtrui , 
est presque toujours nelatif à ce qu'ils éprou- 
vent dans le moment présent ; qu'il «st diffé- 
rent , lorsque c'est le sentiment du mt>mejfly 
ou bien la réflexion qui parle. Ce jugement 
est variable comme nous-mêmes , comme nos 
idées, nos sentimens , nos vœux ^ nos désirs ^ 
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SOS fantaisies et nos caprices. Les oi^anes 
froisses dans un sens , désirent lAi sens et un 
mouvement oppose ^ c'est-à-dire un contraste 
avec ce qu'ils c'prouvent. ^ 

Nos jugemens sur le bonheur d'autrui ont 
pour ele'mens i.** notre propre sentiment, 
s.^ l'attraction ou la re'pulsion que ce sen- 
timent éprouve pour la personne dont on juge 
le bonheur , 5.^ les idées, que nous nous for- 
mons, du bonheur d'autrui , sont lés ide'es exci- 
tées dans nous-mêmes par notre propre sen- 
timent. 4.^ Chaque nuance de réflexion faii 
varier tous ces nombreux rapports, soit en dé- 
naturant le sentiment moteur , soit en chan- 
geant l'affinité des idées par quelqu'influence 
sur le sentiment , soit en développant dans 
les idées mêmes des rapports inaperçus. 

Le marchand) l'avocat, le soldat, dont 
Horace parle , en invoquant Jupiter, ont jugé 
d'après leur sentiment du moment^ ils ont 
refusé ensuite ce qu'ils venoient d'obtenir du 
père des Dieux, parce qu'ils ont substitué à 
leur sentiment quelque réflexion ; ce qui a 
aussitôt produit un résultat nouveau. 

Quand Orgon , en parlant du Tartuffe , qui 
avoit bien soupe et bien dormi , ajoute, le 
le pauvre homme ! c'est que son admiratioo 
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pour ce personnage, fait qu'il ne trouve rien^ 
d'assez bon pour lui, tandis que la soubrette 
qui hait Tartuffe , trouve que ce fourbe est 
toujours trop heureux. C'est ainsi que nous 
jugeons le sentiment par le sentiment, et que 
nous prononçons sur le bonheur d'après le prin- 
cipe d'affinité ou de répulsion, que nous avons 
pour l'idée de la personne que nous jugeons. 
. Ainsi nous ne Jugeons pas le bonheur d'au- 
trui , mais nous sentons le bonheur d'autrui 
dans ce que notre sentiment pour la personne 
à juger nous inspire» 

§ 3. Ce qu'on appelle état, situation, con-- 
dition , est une chose infiniment multiple. 
Je puis être riche de cent mille manières , 
c'est-à-dire que la richesse peut éveiller chez 
moi cent mille idées ou sensations , toutes en 
rapport différent avec les différens seniimens 
qui m'animent , et de ces données si variables 
résulteront cent mille manières d'être heureux 
ou malheureux par les mêmes richesses. De 
ces cent mille facettes , que nous présente la 
condition d'autrui , nous n'en sentons d'or- 
dinaire qu'une , et sur celte facette unique 
nous jugeons le tout d'après notre haine ou 
notre amour , notre bienveillance ou notre 
envie , avec une légèreté qui ne nous étonne 
pas assez. 
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§ 4f Ou volt que lo bonheur se composa 
de tant d'ëlemens délicats, mobiles, plus ou 
moins brillans , de tant d'harmonies ou de 
discordances fines, volatiles ^ et presqu*imper- 
ceptibles,*qui changent avec rapidité suivant 
les idées et les intensite's de ces idées , sui^ 
vaut le sentiment qui se renforce ou s'affoi- 
blit; le bonheur est tellement influence' par 
les sensations eite'rieures, par les objets qui 
nous arrivent de toutes parts , que cette chose 
tant cherchée , ce bonheur , tant de fois de- 
peint , n'a encore aucune couleur fixe à nos 
yeux , si ce n'est celle d'une espèce de cha- 
toiement, où les nuances varient s^ns- cesse 
selon le moment , ou le point de vue que 
nous en avons pu saisir. 

§ l4. Quand nous consideVons le bonheur 
à distance , nous en faisons quelque chose 
de fixe , et de solide que nous appelons un 
but, auquel nous disons que tous les hommes 
tendent. Cette fausse image provient d'une 
erreur d'abstraction. Le bonheur, qui n'est 
qu'un rapport harmonique entre l^ide'e et le 
sentiment , ne peut jamais sortir de ce rap« 
port , encore moins aller se fixer comme? un 
but place hors des sentimens et des idées. 
Si le clavier de notre âme ëtoit moins e'iendu. 
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je dirai presque molps infini , et nos forces 
moins bornées , Fon pourroit , ce semble , 
apprendre a être heureux^ en apprenant à tou*. 
cher précisément les idées , qui sont en 
harmpnie avec le sentiment du moment. 
Mais cela ne se peut pas à cause du nombre 
prodigieux et de la mobilité des touches, et 
surtout parce que nous ne sommes > pas les 
seuls à les faire mouvoir. 

Je termine ici ce sujet dont la suite est du 
ressort de la morale. Rendre son cœur plus 
aimant y et son esprit plus éclaire' , est le 
moyen le plus infaillible de devenir heureux. 
Ce besoin de bonheur ^ qui ne peut jamais 
cesser, est la voix de la nature qui nous appelle 
à un développement plus étendu, et à une féli- 
cité croissante par ce déveloj^pement même. 
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CHAPITRE V. 
De l'amour- propre. 

$ 1. Ijes mouvemewide rimagynaiion épeiUentl'in" 
UUigence. $ 2. Ce que c'est que V amour-propre. 

$ 1. JLf'oK voit doDC que l'organe immédiat 
du bonheur c'est l'imagination. C'est elle qui , 
doue'e d'un heureux instinct, sait trouver à 
chaque sentiment précisément l'idée qui est 
en rapport avec lui, et, sans l'influence des 
objets extérieurs , le bonheur de l'homme eûJt 
été parEiiit. Mais il' Esilloit cette influence pour 
donner l'éveil à la pensée ^ il falloit cette in- 
quiétude , née des besoins de la sensibilité , 
pour développer tout notre être. Si nous ue 
sommes pas toujours heureux , c'est que nous 
sommes appelés à une félicité d'un ordre plus 
relevé , que celle que des fragiles organes eus- 
sent pu nous donner : et l'intelligence , qui 
nous enseigne une autre route que celle de la 
sensibilité , nous indique déjà une autre des- 
tinée que celle de l'automate. 

L'amour du bonheur ou \ amour de nous- 
mêmes , appelé amour-propre , n'est encore 
que l'imagination émue par cette sensibilité 






x^ I M A & I N A T I o k; aai 

i^ aime y recherche, et e'veîUe pre'cisement 
les idées qui sont en rapport avec elle ; ainsi 
le véritable principe moteur de Famour-propre 
est le principe de l'affinité des sentimens avec 
les idées , qui appartient à Pimagination. 

Les phénomènes de Pamour-propre le prou- 
vent* Quels sont-ils ? si ce n'est d'aimer ou de 
haïr , d'attirer ou de repousser, de chercher 
ou de fuir les idées et les choses qui plaisent 
ou déplaisent. 

Mais l'amour et la haine supposent un objet^ 
(une idée ) qu'on aime ou qu'on hait, et un 
sentiment qui fait qu'on attire ou qu'on re- 
pousse, cet objet : tout cela se retrouve dans 
l'imagination , qui suivant le sentiment qui 
Vanime , préfère ou rejette une chose ( une 
idée) et produit ainsi tous les phénomènes 
de l'amour-propre. 

L'amour-propre, et l'amour du bonheur ont 
donc aussi un même principe d'attraction ou de 
i^épulsion pour tel ou tel objet , selon que cet 
objet se trouve eu accord ou en dissonnance 
avec le sentiment. Telles sont les lois de l'être 
purement sentant. 

Mais lorsqu'il est question de déterminer la 
volonté f et de s'élever à l'intelligence , il n'est 
plus permis à l'être pensant de u'agir que par 
l'imagination. 
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Demander si ]'hommc est nëcessairf^f^fll 
détermine par son înlerét , c'est demander s'il 
est nécessairement déterminé par les lois de 
l'imagination j car par intérêt on ne peut 
entendre que ce principe d'attraction ou de 
repulsion qui , toujours déterminé par la sen- 
sibilité immédiate , ne suit que les lois de la 
sensibilité! Or, nous avons vu, quel'etre intel- 
ligent et libre possédoit la faculté de se déter- 
miner par les lois de la raison et de l'intelligence^ 
même coqtre sa sensibilité. 

L'intelligence conduit au bonlieur , mais ne 
donne pas le bonheur. Le bonheur est ua 
sentiment , et cotnme tel étranger à l'intelli- 
gence. 

Le bienfait de l'intelligence est de donner 
un choix plus étendu , et par là même plus 
sûr , mais tous ces choix ne se composent que 
d'élémens dé sensibilité. La sensibilité ne voit 
dans le tems que le moment présent , et dans 
l'espace que le point qu'elle désire , tandis 
que l'intelligence embrasse également et le 
tems et l'espace , et présente ce qui est suc- 
cessif, comme simultané. 

Le résultat de l'intelligence est toujours le 
bonheur le plus grand dont l'être intelligent 
soit susceptible. La raison est une espèce de 
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clilmie , qui séparant les éle'mens du- bien, et 
du mal^ pour les recomposer ensuite, présente 
le bien le pluspur^que puisse comporter Fétre 
destiné à vivre dans le tems et l'espace* 

On voit que la question : si l'homme est né- 
cessairement déterminé par son inténêt, présente 
maintenant deux questions difierentes. 

Demander si la volonté de l'homme est né* 
cessairement déterminée par son intérêt , 
c'est demander si l'homme est nécessairement 
déterminé par Timagination. A cette question 
)e réponds : que l'homme peut et doit être 
déterminé par la raison , et jamais par l'ima- 
gination , c'est-à-dire par la sensibilité. 

Mais si l'on demande : sil'intérét est le mobile 
des actions humaines , je dirai : que le désir 
du bonheur étant inhérent à }a nature bu* 
maine , l'homme ne peut agir qu'en vertu de 
son bonheur. On voit que le bonheur qu'il doit 
recherche n'est pas le choix immédiat de son 
sentiment du moment , mais le choix étendu 
de sa raison : c'est toujours le bonheur qu'on 
désire y mais ce bonheur, né de la sensibilité, 
est toujours préparé et offert par la raison. 

Le premier mobile des actions humaines est 
le désir du bonheur , mais la route pour y 
arriver est la raison ; et c'est parce que l'etré 
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l^ensible aime le bonheur > qu'il ne se déter- 
mine pds d'après le sentiment du moment pré* 
sent y mais d'après celui de tous les momens. 
C'est toujours le ressort qui fait aller Ist 
montre; mais c'est le régulateur qui fait qu'elle 
marque les heures : c'est ainsi que l'amour du 
bonheur fait aller en avant y mais c'est la 
raison qui fait qu'on arrive au but y qui est 
le bonheur le plus parfait dont nos facultés 
naissantes nous rendent susceptibles. 
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CHAPITRE Vt. ' 

Uharmpnîe . qui constitué le ' Jpôhlieiir 
suppose rimmatënalltë, de l'^me^ 

S 1» Pourquoi U faut'fktppùser ùriè'' auhsUince 
apiritueUel $ ^//L^UHiohdèé déîùi'êid^tàndeé 
contient les rapports çts cause à effitt) % 5.' J^À 
pensée domine la, nusUers.\ $:4* Ldperiste ris 
peiitétf-e dane la matière. .» , :i .; j: .;i 

$ 1. tlE ne doute p&sqùé'Pon ne^'Vléiinié i 
dé(K)tivrir un four Àes'faiy^its physitfués entré 
les organes des séniitàens, et leë ^rg'àhé^^'èéâ 
idëes. Plus ces rapporta , qi)è je sap^o^ 
exister dans leur mouvemàDt , sferoient prè'ds^ 
plus ils .excluroient ce qui h^ëstptis ces hap-^ 
ports y je veux dire les phénomènes corres- 
pondans que j'attribue j( l'ânie , pàrôe' que je 
ne puis les attribuer à aucune autre sttbstâincél 
Les. organe^ donnent le mouvefÂtiéht^ 'nîâi& 
l'âme seule est Capable de ^«/iÀ> fubitc'dabs 
le multiple , dont se cbhipô'sè 'l'harmàiriie y 
l'âme seule jouit ou souffre; elle ^tile est 
capable de bonheur; Sentiment, idee^ hàr>- 
monie^ bonheur^ et tous c^s êtres divers qùi^ 
a P 
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aussi bien que la itialicrè peuplent l'espace de 
la vie , sppposeqt un^, chose à laauelle ils 
appartiennent, et sans laquelle je ne puis les 
concevoir 9 ^t ce quelque chose d^inconnu^ 
je I appelle substafiçe spirituelle ^ âme. 

Xé^idéè SHune substance pensante est-elle 
aytre choae qu'unie cpnc^ption nëe de ^cétte 
^ac^jsi^e .d!un cewtrjç 4e rapport , sans lequel 
J£[Vie ))\iia concevoir les .pliénoniène& aomhreux 
de ul'Àmiç 2w JN^ier ; l'«xii>teiice de la substance 
matérielle , ce serait détruire la poésfljilité de 
concevoir Vidée de la matière ; ce seroit aller 
pojo^Xf^ ,'^u. fait qui^.e$t .^ présence de, cette 
if^e., lien esjl dq i»é^ie de l'âme; nier une 
^j^i;>s|§qpe p^p^^nte c'^st ûier la penaee même f 
j^^fpj^ /ûf s2dJbstanqe n^p^i que ce qui me 
rfjls^(f Vi4é,e . df^ la^pen^/àe^ dfi senti/Éie^, et 
^ tous Ifis. phénomènes d^ Vâme j possible^ 
et fioncepablfi. ; 

. . if^r L'union de^ieux substances ne m'e'tonne 
pas^davaptage que l'action combiue'e de. toutes 
l|s&,^orç|çs.4ej2^ pature^'oii i) faut , pour pro^ 
dixîre:.un effet ^ supposer encore une espèce 
j^unian^ .Et cette ^loiouj dont xè^xAt^V effet ^ 
ie3tt-elle autre chose qu'une réciprocité d^ac-- 
tifiP[^ c'-e^t-tiydlr^ ce .que uQue voyons partout? 
Le -merveilleux de l'uqion, de l'âqie et du cprps 
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seroiwl donc dans lai permanence et dans les 
lois de cette union? Mais la nature entière 
est- elle autre chose , qu'ordre y rapports y loi 
et permanence ? 

> § 5. Les phénomènes si e'vidensde râme^ leur 
parfaite correspondance avec les phénomènes 
mate'riels de l'automate ,' laissenjt entrevoir la 
possibilité d'une existence de quelque chose, 
de supe'rieur à la matière , qui imprime k la. 
matière cet ordre y qui çeul en constitue l'ex- 
cellence. Il me semble que c'est dans le moi 
infaillible, et dans le Sanctuaire de l'âme, qu'il 
m'est donne d'entrevoir et de pre'sager l'exis- 
tence d'une intelligence ordonnatrice^ suprême 
législatrice de l'univers. 

Les mouvemens les plus savamment com- 
bines sont-ils autre chose que des mouvemens. 
simples , très-multiplies ? Et si le mouvement 
simple ne peut expliquer la pensée, le mouve- 
ment simple accumulé l'expliquera- t-il mieux? 

$ 4. Il y axine erreur qui semble innée dans 
l'homme; celle de placer la sensation dan^ 
l'objet de la sensation. Qui, parmi le peuple a 
jamais douté que le feu ou le soleil ne fussent 
chauds , et que ce ne soit pas la glace qui est 
froide ? L'opinion de placer le sentiment et la 
pensée d^s les organes qui nous donnent le 
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sentiment et la pense'e , ne seroit-elle pas un 
reste de cette erreur populaire ^ souvent plus 
tenace chez le philosophe , qui raisonne y que 
chez le peuple , chez lequel les erreurs n'ont 
d'autres racines que l'habitude 7 
' J'aime a placer la sensibilité et la pensée au 

I 

nombre des e'iémens de l'existence ; et si le 
pays de l'ignorance est si vaste y pourquoi 
peupler ses ténèbres de phantômes funestes^ 
que l'esprit désavoue et que le cœur rejette ^ 
plutôt t[ue de l'embellir d'opinions conformes 
à la raison et au vœu universel de tout ce qui 
sent , de tout ce qui pense , et de tout ce qui 
de'sîrcf ?' 

Ne diroit-on pas que^ ce que nous appelons 
matière j nous est parfaitement connu? Et 
p2hrce que nous voyons des changemens autour 
de nous , s'ensuit-il que ce soit la mort Qt non 
îâ vie qui s'agite dans l'univers? s'ensuit-il que 
tout' ce qui passe devant le champ e'troit de 
quelques organes y soit pour ainsi dire, sur la 
foute du passé plutôt que sur celle de l'avenir? 
Les hommes de tous les systèmes conviennent 
<}a moins de l'ignorance de l'homme y et de la 
nullité de ce qu'on connott auprès l'immensité 
de la nature. Je ne sais pourquoi l'on se plaît 
quelquefois k ne placer que la mort derrière 
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la toîle abaissée devant Finconnu , et à ne voir 
que leneant dans Tunivers de l'existence. 



CHAPITRE VII. 

Influence de la raison sur le bonheur. 

$ u Nécessité de la raison. § a. Ses aifantages. 
% 5. EUe calme les moupemens de la sensi- 
bilité, $ 4. Avantage des idées générales. § 5« 
Les principes seuls donnent de V unité à la vie* 
§ 6. Harmonie dans le monde moraL % y. Har" 
monie universelle* 

« I 

$ 1. yjs sent combien il est ne'cessairo que, 
parmi tant de mouvemens opposes de Fâme il 
y ait quelque part un régulateur et un principe 
d'ordre, qui gue'risse de ce roulis continue] de 
l'imagination, qui nous rend incapables d'aucune 
jouissance re'elle. Le gouvernail du navire quel 
8eroit41 si ce n'est la raison ? 

Si la vie de chaque individu formoit un sys- 
tème isolé', si chaque être suivoit toutes ses 
lois , et pouvoit ne suivre que ses lois parti- 
culières, sans doule que sa vie seroit heureuse; 
mais l'homme, toujours entraîné hors de sa car- 
rière 9 et jeté dans le vaste torrent de la vie 
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universelle, froisse à la fois par tout ce qui 
Fentoure, Fhomme a besoin de prendre un 
mouvement combine avec tous les raouvcmens 
qui l'entraînent en avaiH. Or, il ne peut arriver 
à ce mouvement que par un mouvement diffé- 
rent de celui de la sensibilité'. C'est ce mou- 
vement qui, co^Dbine' avec la sensibilité', lui 
fait prendre quelqu'autre direction que celle 
de l'imagination pure. Ce mouvement oppose 
a la sensibilité' est celui de la raison. 

§ â. La raison est la faculté de l'homme 
d'agir d'après des ide'esge'neVal es qui, appliquées 
à la conduite de la vie, prennent le nom de loi 
ou àt règle. La raison, avons-nous dit, arrête ou 
retarde la première impulsion de la sensibilitcf.^ 
Elle fait plus encore ; elle en change la direc-- 
tion , et l'homme vertueux n'arrive pas aux 
mêmes résultats que l'homme livre' à ses appé- 
tits et à toutes ses passions. C'est par la géné- 
ralisation des idées que l'intelligence parvient 
à changer la direction des mouvemens de l'être 
sensible. L'homme éclairé a devant lui les 
chances nombreuses des événement probables, 
tandis que l'homme passionné n'a qu'un choix 
à faire , qui est toujours celui de son cœur. 

$ 3. Mais la raison donne plus que de la 
lumière , elle contribue directement au bon*- 
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heur, et voici commetit. U.(ie g^td^nd^ M^nthie 
d'idées pre'sentant à -la -fois un tr^s^-grand 
sombre de pense'es . libres , il eu arrive que 
les seniimens qui vienuent à naître dans rame, 
y trouvent toujours quelqu'idee, capable d'être 
mise en accord avec eux , ce qui n'arriveroit 
pas si l'âme n'avoit e'ie pre'pare'e par l'abâlrac- 
tion , à voir et à pre'scnter à la sensibilité un 
grand nombre d'ide'es disponibles. Ainsi la 
raison, en multipliant le nombre des idées ^ 
prépare à l'homme des harmonies plus éten- 
dues et plus relevées, que celles de la seasibilité 
toujours bornée^ 

Il y a plus : tout ce que l'on donne à la 
quantité des idées , ne peut se prendre que 
sur ^intensité de quelques idées dominantes , 
ce qui pour ainsi dire soustrait et e^ilcjve une 
partie du moavement des idées passionnées. 
Aussi ne voit-on jamais, ou bien rarement, les 
hommes éclairés , toutes choses égales d'ail- 
leurs, agir aussi aveuglement que les hpnynos 
uniquement mus par la piission qui les domine. 

La raison oppose donc mouvement à mou- 
vement, et nous faisant arriver^à des résultats 
diflereos de ceux de l'aveugle sensibilité, elle 
guide l'homme sur la route de l'avenir. Elle 
fait plus: en. présentant à la sensibilité des 
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idëes libres et disponibles , capables de se 
mettre en affinité avec elle , elle enleTe et 
soustrait ce qu'il y a d'excessif dans Fiotensité 
des idëès passionnées. 

Dé là vient que l'homme vraiment ëclaii'e ne 
s'etbnne dé rien y s'attend à iout^ et se re'signe 
à tout y tandis qtie- l'homme borne par ses 
passions rëcalchre <3o'Dtre l^s lois de la néces-' 
site , qui , le plus souvent, ne sont dures que 
par la résistance -inutile qu'oh leur oppose» 
C'cÂt la raison qui nous mettant au niveau de 
tous les ëvëneniens , nous apprend k les 
dompter en nous domptant nous - mêmes , 
c'èst-à-dire en maîtrisant nos passions. C'est 
elle qui en rëpaudant sur l'horison de la vie 
la douce lumière de l'harmonie, appaise a-la- 
fois lé tumulte Mu cœur et le trouble de l'es- 
' prit , et réconcilie sans cesse l'homme avec 
lm-même.< 

r 

* $'4. Plus les idées générales s'ëlendent dan» 
Pcspace , plus aussi elles s'ëtendent dans l'a- 
venir. Les principes qui étnbrassent toujours 
un grand nombre d'îdëes individuelles , se 
lient par là ikMn grand nombre de cas parli- 
Culiers. C'est donc par la raison , bien plus 
que par l%iaginalion , que nous pouvons pc- 
' Beirer dans l'av^enir* 
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Il y a celte grande difierence entre Pavenir 
de l'imagination et celui de l'intelligence , que 
le premier est fragile , variable , et le plus 
souyent illusoire ou trompeur ; tandis que ce 
que la raison nous enseigne de l'avenir , est 
toujours prophétique ; et tellement réel et 
solide , que c'est aux grands principes jetés en 
av^nt sur l'abtrne du tems , quç l'homme ose 
avec sûreté' confier sa marche. 

§ 5. J'ai dit que le bonheur consistoit dans 
l'harmonie des idées avec la sensibilité'. Or , 
plus il jr aura d^unité dans la pie , plus le 
but et la fin de nos actions sera^elairej plus 
le rapprochement des idées avec les scntimens 
sera de toutes parts aise' et facile , et plus aussi 
il y aura de chances pour le bonheur. 

Ce sont donc les principes c'raanës de l'in- 
telligence y qui en filmant la mobilité de l'ima- 
gination y rattachent l'incertitude de ses mou- 
vemens à quelque chose de stable et d'élevé^ 
capable de servir de point de ralliement à la 
sensibilité' et aux ide'es , et de re'unir ainsi le 
coeur et l'esprit, en e'tablissant cette paix de 
l'âme, sans laquelle le plaisir même est encore 
sans bonheur. 

§ 6. Mais le besoin de quelque règle com- 
mune y et par conse'quent d'un régulateur y ne 
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se fait nullç pari sentir davantage que dans les 

* 

societe's civiles , ou les rapports entre les 
hommes sont si intimes ^ si nombreux et pour- 
tant si mobiles ^ que y sans quelque direction 
commune à tous , et sans quelques règles 
universelles à suivre , les hommes përiroient 
bientôt par le ôhoc de tant d'impulsions oppo- 
sées. Voilà pourquoi c'est dans les sociétés 
politiques que la raison a élevé son trône ; 
c'est là qu'elle a dicté ses lois , dont V esprit y 
dévoilé par le génie immortel de Montesquieu, 
Aous laisse voir à découvert lies rapports 
nombreux entre la manière d'être et de sentir 
des nations, et les choses dont résultent la 
félicité publique (i). Ce qui est vrai de l'indi- 
vidu est vrai de tous les hommes, et la science 
des lois ne fera des progrès que par la science 
de cette législation intérieure de l'homme , 
appelée psychologie ^ que son alliance avec la 
métaphysique a si long-tems laissé couverte de 
ténèbres. 

$ 7. Le monde moral est donc mu par 



(1) On Toit que ce sont encore les rapports des seniimens et 
du caracière des nations arec les biens elles choses, c'est-4-di^e 
kTec ce que j'ai appelle idée , qui composent le bonheur public 
comme les rapports eaire les seulimens et les id^s composenf 
celui des individus. 
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deux forces opposées , l'imagination et l'intel- 
ligence. Ces forces semblables à celles qui font 
mouvoir l'harmonie des cieux, n'agissent en 
sens contraire y que pour se réunir dans une 
action finale, qui est le bonheur de l'homme. 

La sensibilité , en éveillant les idées de son 
choix y commence nos rapports avec les objets 
extétieurs. Le mouvement de l'intelligence 
souvent opposé à celui de la sensibilité , pro- 
duit ensuite y en se combinant avec elle y ce 
bonheur naissant, destiné à se développer de 
plus en plus avec les facultés mêmes dont il 
n'est que le résultat. 

Toutes les lois de la sensibilité ne veulent 
que le bonheur de l'éire sensible, et toutes celles 
de l'imagination n'indiquent que Tinlention de 
le rendre heureux. En effet les mouvcmens 
de cette faculté ne sont-ils pas tous calculés 
pour rétablir sans cesse l'harmonie entre fes 
idées et la sensibilité, que tant de choses cher- 
chent à troubler ? Mais les lois de l'individu , 
en se combinant ensuite avec celles des autres 
êtres, en sont toujours plus ou inoins trou- 
blées ; et comme il n'y a rien de plus rare 
que de voir une plante développée en entier 
d'après le type de son espèce , et de trouver 
une feuille sans défaut , il n'y a de même rien 
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de plus rare que l'homme parfaitement heti-* 
reux. Il n*y a peut-être pas un organe tiant 
notre corps j et pat un dësîr dans notre âme 
qui arrive à son développement complet : 
comment l'homme tout entier y arriverait- 
U? 

Le mal semble être, non dans les lois de la 
nature ^ mais dans le choc apparent de ces lois 
entr'elles. Si d'être trouble par des lois plus 
générales ëtoit une règle universelle dans la 
nature y on pourroit supposer que cette rëgle^ 
émanée d\une mime cause intelligente que 
celle qui a dicté les lois subordonnées y sera 
dans ses résultats non moins bienfaisante que 
les lois particulières, déjà révélées à nos foibles 
lumières. Ne voyons-nous pas les corps cé- 
lestes , toujours troublés dans leurs courbes 
intentionnelles , achever leurs révolutions , 
malgré les perturbations apparentes causées 
par leurs influences réciproques ? Dans ces 
grands corps nous voyons la nature arriver 
partout à ses fins« Cette nature setoit-elle moins 
puissante dans l'homme que dans Saturne ou 
dans Syrius? Et si en dernier résultat rien ne la 
trouble dans les cieux, sera-t-elle détournée 
de ses mouvemens intentionnels dans le monde 
des ctres sensibles? Non^ le mal qui arrivfî 



kux êtres moraux, n'est que le gage d'une 
félicite' future , et le présage d'un avenir ré- 
' parateur y dans lequel un bonheur toujours 
crobsant sera le fruit du développement de 
toutes choses ? 
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sous PRESSE. 

Histoire de Gustave III, Roi de Suède, traduite def 
l'Allemaiid d'Ernest-Louis Posselt, 6ur rédition 
originale, par J. L. Manoet, i yol. ia-8; de 45o pages. 

L'intérêt du sujet , le mérite du style , et la réputation dont 
ce livre jouit en Allemagne depuis quatorze ans ^ nous ont fait 
espérer que le Public daigneroit en accuôllir laTorablement la 
ti'aduction. L'auteur, trop tôt perdu pour la littérature allemande , 
•'est acquis, dans sa courte carrl^e, un rang distingué parmi les 
écrivains de son pays. Cependant il est arrivé , on ne >sam'ait trop 
cipliquer comment , que son ouvrage est demeuré jusquUci corn- 
plètement inconnu en France , et qu'aujourd'hui même encore , 
nous sommes réduits , sur la partie de l'histoire que traite Posselt, 
aux renseignemens imparfaits qu'on peut puiser dans des mémoires 
ou relations particulières fort peu authentiques. En étudiant la vie 
de Gustave III , on concevra sans peine combien de pareille* 
sources doivent inspirer de défiance. 

La. traduction que nom offrons ici n'est point une traductix>n. 
servilement' littérale : il suffit de connaître le génie des deux langues 
pour comprendre le tort que le traducteur aurait fait à son ouvrage 
en suivant l'original^de trop près. Ce qu'on s'est attaché à conserver, 
c'est ce qu'il peut y avoir de propre au style de rhistorien, et ce 
gui caractérise sa manière. Si ce but n'est qu'imparfaitement atteint, 
la difficulté d'y parvenir . nous servira peiît - être d'excuse aupiiès 
du lecteur , et de titre à son indulgence. 

Instruction chrétienne, par le Professeur Vemet ^ 5 vol, in- 13 , 
nouvelle édition^ levue et corrigée par deux Profes^urs ds 
l'Académie de Genève. 

Observations sm* les bêtes à laine faites pe^da^t 20 mis aux envi- 
rons de Oetièye , 1 vol. in-^ ^ afr.5oc« 
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